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ou 
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Par   Mr.  B.   de  la   L. 


Muhorum  crudelUas,  et  vindicta,  ei  luxuria, 
uc  paria  pessiniis  aiideat ,  fortiinae  favore  dejl- 
cicur  ;  eadem  velle  eos  cog/iosces  ,  da  posse 
quantinn  volitnt.      Senec.  Epist.  xlix. 

li  ne  manque  souvent  à  la  cruauté,  à  la  ven-- 
geance  et  au  libertinage,  pour  commettre  les 
plus  grands  crimes,  que  les  faveurs  de  la  fortune; 
«i  vous  voulez  connoîîre  jusqu'où  ces  passions 
peuvent  aller,  mettez -les  dans  le  coeur  d'un 
homme  puissant. 


TOME  TROISIEME. 
HAMBOURG  et  BRUNSWICK, 

«ME»    P.    F.     Fauchb    BT     C0M?A«>"I*. 

1798. 
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'OE.MÉVILLE  ne  pouvoit  écarter  ses 
yeux  des  mots  sinistres  qu'il  venoit  ds 
lire-,  tous  les  dangers  dont  sa  femme  étoit 
menacée  se  présentoient  à -la -fois  à  son 
esprit:  cette  seule  phrase  étoit,  pour  ainsi 
dire ,  l'histoire  complète  des  maux  cui 
les  avoient  accablés  l'un  et  l'autre.  S'il 
n'eût  pas  songé  qu'il  avoit  laissé  Cèles- 
tineà  la  garde  du  Marquis,  dont  il  ignoroit 
encore  la  conduite,  il  auroit  tout  sacrifié 
à  ses  craintes  et  à  sa  tendresse ,  il  auroit 
volé  à  Maestricht:  la  honte  même  de 
quitter  l'ai-mée  au  milieu  d'une  cam- 
pagne n'am-oit  pu  le  retenir;  mais  Cé- 
To7n,  UT,  1 
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Ie3tine,  sachant  combien  la  p&rfidie  de 
celui  qi.i'il  avoU  cru  si  long-teriîps  son 
ami  S',.roit  affreuse  pour  lui,  n'avoit  pas 
ea  le  courage  de  Tcn  instruire.  Elle  de- 
vinoit  d'ailleurs  quel  parti  e.\trenie  celte 
nouvelle  lui  fcroit  prendre,  et,  songeant  à 
lui  plus  qu'à  elle-même  elle  étoit  réso- 
lue à  souffrir  en  silence. 

Î3'0rmév-ille  -  tenta  de  revoir  le  Comte  , 
de  lui  récrire,  de  lui  faire  parler:  toutes 
ses  démarches  furent  inutiles.  Monsieur  de 
I.ussière  entroit  en  fureur  dhs  qu'on  pro- . 
nonçoit  devant  lui  le  nom  de  son  gendre. 
Plus  dése^éré  qu'il  ne  Tavoit  jamais  et.?, 
d'Orméville  alla  solliciter  son  remplace- 
ment à  la  mission  particulière  qu'on  lui 
avoitconfi.ie.  Il  auroit  été  trop  cruel  pour 
lui  de  voir  sa  femme  en  ce  moment,  il 
se  contenta  de  lui  mander  tous  les  détails 
de  cette  déplorable  aventure. 

Célestlno  reçut  cette  lettre  affligeante 
deux  ou  trois  jours^  après  celles  qui  lui 
av oient  causé  tant  de  joie.  Elle  la  déca- 
cheta avec  transport,  elle  s'attendoit  à  y 
U'ouver  de  nouvelles  sources    de   consola- 
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lation.  elle  croyoit  que  d'Ormëviile  1 
annonçoit  le  jour  de  son  arrivée.  S 
yeux  avides  se  portèrent  sur  le  papier  que 
°ïes  mains  tremblantes  d'émotion  pou- 
voient  à  peine  tenir:  elle  pâlit,  elle 
chancela,  et  la  lettre  s'échappa  de  ses 
doigts. 

Jeannette  parut;  Célestine  courut  à  elle 
les  bras  étendus,  et  posa  sa  tête  sur  son  sein 
en  s'écriant  avec  l'accent  déchirant  de  la 
douleur  :  Ah  !  Jeannette ,  tout  est  perdu  î 
Nous  sommes  encore  malheureuses  !  • . .  La 
bonne  Jeannette  vit  à  terre  le  ^papier  fa- 
tal, et  craignant  un  événement  encore 
plus  funeste,  elle  n'osoiî  faire  de  questions 
elle  trembloit  de  s'aiTeter  à  ses  propres' 
idées. —  Mais,  Madame,  dit -elle  d'une 
^oix  craintive ,  mais  ...  il  n'est  pas  .  .  , 
il-ne  seroit  pas  mort.  —  Mort,  grand  dieu! 
lui,  Jeannette!  .  .  Non,  non;  il  ne  mour- 
ra pas!  .  .  .  C'est  moi,  c'est  moi  seule  qui 
mourrai  ! 

Jeannette  se  pencha  dottcement,  elle 
ramassa  la  lettre  et  la  parcourut  à  la  dé- 
robée;   ee    n'étoit  pas  la  curiosité   qui  la 
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giiidoit,  cVtoit  un  tendre  intérêt,  c'étoit 
le  désir  de  se  mettre  en  état  4e  parler  à 
Célestine  le  langage  de  sa  douleur,  c'étoit 
Tenvie  de  lui  épargner  des  aveux  si  pé- 
nibles lorsqu'il  faut  tout  dire,  si  consoîans 
lorsqu'ils    ne    font    qu'achever   d'instruire. 

lis  tout  haut,  ma  pauvre  Jeannette, 
lui  dit  Célestine  ;  rends  -  moi  ce  cruel  ser- 
vice ,  je  ne  prononcerois  pas  mon  arrêt 
moi  -  même ,  mais  j'aurai  la  force  de  l'en- 
tendre. Jeannette  obéit;  dès  qu'elle  eut 
achevé,  elle  courut  auprès  de  Célestine, 
et  l'embrdssa  avec  une  tendresse  tou- 
chante. Ne  vous  affligez  pas,  Madame, 
lui  dit -elle,  ii  vous  pardonnera,  il  vous 
pardonnera;  le  ciel  voit  -tout  ce  que  la 
méchanceté  invente  contre  vous ,  il  vous 
en  dédommagera;  oui,  il  doit  vous  en 
dédommager.  Votre  bonheur  sera  pro- 
portionné à  vos  souffrances.  —  Mon  bon- 
heur ,  Jeannette  !  au  !  ce  mot  n'est  plus 
fait  pour  moi.  —  Non ,  non  ,  ne  so}  ez  pas 
malheureuse!  Voulez -vous  donc  que  je  le 
sois  aussi  ?  .  .  . 
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Célestine  n'avoit  pas  le  courage  de  se 
relever,  Jeannette  ne  pouvoit  s'éloigner 
d'elle.  Tout  -  à  -  coup  elles  enlendiient 
du  bruit,  Jeannette  courut  à  la-  porte,  et 
aperçut  une  espèce  de  paysan ,  qui  parut- 
fort  embarrassé  d'avoir  été  surpris.  C'éioit 
un  homme  d'un  âge  avancé;  ses  longs 
clieveux  blancs  inspiroient  le  respect,  son 
vi'iage  avoit  l'expression  de  la  candeur  et 
de  la  probité.  Ikîbout  à  l'entrée  de  la 
chambre ,  il  n'osoit  ni  s'approcher  ni  se 
retirer,  et  ne  répondoit  point  à  ce  que  lui 
disoit  Jeannette,  De  son  côté,  elle  ne  pou- 
voit se  résoudre  à  refermer  la  porte,  et  la, 
tenant  à  di-mi  ouverte  ^  "elle  s'efforroit  de 
trouver  des  mots  allemands  pour  le  ques- 
tionner. Il  regardoit  attentivement  Cé- 
lestine qui  n'avoit  _  encore  pris  aucune 
part  à  tout  ce  qui  se  passoit:  il  sembloit 
fortement  ému  de  l'abattement  où  eller 
étmt  plongée.  Jeannette  vit  ses  paupières 
humides,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
décider  son  ame  sensible;  elle  le  prit  vi- 
vement par  le  bras,    et  rentialua   dans  la. 
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chtimbre.     Il  savoit  pleurer,  il  étoit  cligne 
crenlrer  dans  l'asile  du  nialhenr. 

S'approcbant  de  Célestine  à  pas  lents 
et  d'un  air  confus,  il  s'arrêta  assez  près 
d'elle  et  la  considcroit  en  silence;  on  eût 
dit  qu'il  respectoit  sa  douleur,  qu'il  crai- 
gii-.it  de  la  distraire.  Elle  ne  s'apérce- 
voit  pas  qu'il  étoit  là ,  elle  étoit  entière- 
ment absorbée.  Enfin  il  prononça  quel- 
ques mots  en  regardant  le  ciel."  Tout  le 
mouvement  que  s'étoit  donné  Jeannette 
n'avoit  pas  dérangé  Célcstine,  le  son  d'une 
voix  étrangère  surfit  pour  la  tirer  de  son 
affreuse  léthargie. 

Pardonnez  y  ^Madame,  lui  dit  le  vieil- 
lard en  mauvais  français.  Je  suis  peut- 
être  indiscret,  mais  votre  hôte,  qui  est 
mon  beau -frère,  m'a  beaucoup  parlé  de 
vous,  et  je  mourois  d'envie  de  vous  voir. 
Il  ya  cl  dit  que  vous  étiez  si  mallicureuse  et 
que  vous  saviez  si-  bien  souffrir  !  .  .  .  Ma- 
dame, vous  ne  me  connoissez  pas  !  .  .  . 
mais  la  situation  où  se  trouvent  vus  com- 
patriotes me  fait  tant  de  peine!  .  .  .  Une 
larme  coula  parmi  les  sillons  de  ses  joues 
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ridées  et  tomba  sur  sa  main  ,  il  la  porta 

à   SCS  yeux  pour  retenir  une   autre  laririe 

qui  étoit  prête  à  s'échapper. 

Cëîestine    enrae    de  la  sensibilité  de  ce 

brave  homme  le  fit  asseoir  aunrès  d'elle.  -- 

j- 

Vous  aimez  donc  les  Français ,  lui  dit -elle 
en  s'efforçant  de  sourire.  —  Ah!  sans 
doute,  Madame,  je  les  aime.  J'ai  servi 
jadis  en  France;  vetre  père  étoit  mon  ca- 
pitaine. —  Mon  père!  qui  vous  a  dit?  .  .  . 
—  Oh!  je  sais  bien  que  vous  êtes  la  fille 'du 
comte  de  Lussiere.  Un  brave  militaire 
\^'aiment!  Je  parieruis  quil  n*a  pas  oublié 
-le  pauvre  Bidermami;  ma^r  ""or».  c'e.^t  suûo 
le  nom  de  la  Bataille  qull  me  connoît. 
Il  m"a  sauvé  la  vie  une  fois,  et  mui  je 
Voudrois  bien,  si  je  pouvois  ....  Depuis 
un  moment  il  paroissoit  embarrassé .  ses 
deux  mains  étolent  posées  sur  s^rw  buîon  et 
son  menton  sur  ses  deux  mains ,  il  avoit 
Tair  de  réfléchir  à  ce  qu'il  vouloit  dire. 

Tenez,  Madame,  s'écria  - 1  -il  tout  -  d"un- 
coup,  il  faut  que  je  vous  avoue  fran- 
chement ce  qui  m'amène.  Je  voudrois  sa- 
voir faire  de    grands  mots,    je    yous-  les 
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tlébiterois,  mais  j'espère  que  vous  né  serez 
pus  fâchée  des  offres  d'un  pauvre  homme 
qui  n'a  pas  d'esprit ,  mais  qui  a  un  bon 
coear.  J'habite  un  petit  village  qui  se 
nemme  \\'dh,  et  qui  n'est  éloigné  d'Aix  la 
Chapelle  que  d'une  lieue.  C'est  un  séjour 
charmant,  je  suis  sur  que  vous  vous  y 
plaiiiez.  Vous  êtes  mal  ici ,  vous  serez 
Lien  chez  moi  ;  vous  ne  me  ii^ènerez  pas , 
j'ai  de  quoi  vous  loger.  Je  suis  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  reconnoitre  à  votre 
égard  les  services  que  m'a  rendus  votre 
père;  Madsme ,  je  vous  en  supplie,  ne 
me  refusez  pas  î  venez  chez  moi  !  Vous  y 
viendrez,  n'est-ce  pas?...  vous  y  vien- 
drez? 

11  pailoit  avec  tant  de  vivacité  que  Cé- 
IcStiiie  navoit  pu  lui  répondre.  Elle  étoit 
touchée  de  sa  sensibilité,  mais  elle  fit  d'a- 
bord quelques  difficultés.  —  Eh  !  pourquoi 
donc  me  refusez  -  vous .  dh-il  étonné;  Ala- 
dame,  ce  n'e.^t  pas  mi  logement  par  cha- 
rité que  j.'  vous  offre,  je  sais  bien  que  vos 
paieils  n'ainrent  pas  ce  mot -là.  C'est  un 
service  que  je  voudrois  vous  rendre  ;  vous 
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me  payerez  si  vous  voulez,  mais  quand 
vous  serez  retournée  chez  vous.  Vous 
ne  nie  refuserez  pas,  Madame,  vous  ne 
me  refuserez  pas  :  mon  capitaine  ne  m'au- 
roit  pas  refusé,  lui! 

Il  la  pressoit,  il  redoubloit  ses  ins- 
tances-, attendrie  par  un  procédé  si  gé- 
néreux, Célestine  balançoit ,  enfin  elle 
consentit  à  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  ne 
se  possédoit  pas  de  joie,  lorsqu'elle  lui 
dit  qu'elle  acceptoit  ses  offres  :  il  le 
lui  fit  répéter  deux  ou  trois  fois,  on  eut 
cru  qu'elle  lui  accordoit  un  bienfait.  Je 
viendrai  vous  clierclier  moi  -  même ,  re- 
prit-il, faites- tous  vos  préparr.tifs;  je  pai> 
tirai  demain,  et  je  serai  de  retour  dans- 
deux  ou  trois  jours.  En  marchant  vers 
la  porte,  il  retourna  sur  ses  pas  à  deux 
ou  trois  fois  différentes  et  li  répétoit 
toujours  :  C'est  bien  décidé ,  vous  vien- 
drez? —  Oai,  oui,  lui  répondoit  Céles- 
tine émue  en  lui  serrant  la  main,  oui 
j'irai. 

Lorsqu'elle    eut  la   facilité  de  léFIechir 
«sur  cette  aventure,  elle  en  fut  encl:antée. 


lo  Ci 
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Elle  espJroit  qne  le  séjour  de  la  cam- 
pa.^.ne  la  distrairoit  de  ses  peines;  elle 
compLoit  y  travailler  comme  à  Maestricht, 
et  y  vivre  d'une  manière  moins  'dispen- 
dieuse. Elle  n'étoit  pas  facbée  de  quit- 
ter l'endroit  qu'liaLituit  Rasoni ,  et  de  se 
dc'dommager  dans  un  village,  de  la  soli- 
tude forcée  où  elle  se  teni  it  depuis  quel- 
que tenipF.  D'ailleurs  elle  se  flattoit  de 
rester  ignorée  à  \Tals,  et  de  tellement 
cacher  les  traces  de  son  départ  et  de  soa 
séjour,  que  la  malignité  de  ses  ennemis 
ne  pourroit  la  décou'rrir.. 

Eidermann  fut  exact;  dès  le  matin  du 
troisième  jour,  il  étoit  à  la  porte  de  son 
bsau- frère  avec  luie  charrette  couverte, 
Célestine  et  Jeannette  s'y  placèrent  avec 
leurs  minces  bagages,  et  le  cortège  se  mit 
en  route.  En  partant,  Célestine  supplia 
son  hôte  de  ne  dire  à  personne  en  quel 
endroit  elle  alloit,  et  de  tenir  même 
son  départ  le  plus  secn-t  possihîe. 

Une  douce  émotion  vint  l'agiter  lors- 
qu'elle aperçut  Wals.  En  songeant  qu'elle 
alloit    habiter    un    si    beau    pays,    il    lui 
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sembla  que  le  voile  de  douleur  qui  en- 
touroit  son  ame ,  se  soulevoit  pour  y  lais- 
ser pénétrer  le  calme  et  la  paix. 

La  charrette  s'arrêta  devant  une  mai- 
son simple,  mais  jolie*,  un  enfant  de  huit 
ans  sortit,  courut  à  Bidermann  qui  l'em- 
brassa et  l'éleva  à  la  hauteur  de  la  char- 
rette. C'est  ma  fille,  iVIadani»"  ^  dit -il  .\ 
Célestine.  L'enfant  lui  passa  ses  bras 
autour  du  cou  avec  toute  l'ingénuité 
possible,  et  lui  tendit  la  main  pour  l'ai- 
der à  descendre. 

Bidermann  conduisit  ses  deux  étran- 
gères dans  les  chambres  qui  leur  étoienl 
destinées.  En  les  voyant  meu^Dlées  non- 
seulement  de  la  manière  la  plus  com- 
mode, mais  encore  avec  une  recherche 
qu'elle  fut  étonnée  de  rencontrer  chez 
un  paysan,  Célestine  ne  putVempecher 
de  lui  en  témoigner  sa  surprise ,  vt  de 
lui  faire  sentil*  combieA  elle  craignoit  de 
lui  avoir  occasionné  quelque  dépense.  Ne 
soyez  pas  inquiète,  lui  dit- il,  le  ciel  est" 
bon,  il  m'a  envoyé  les  moyens  de  faire 
ce  que  je  fais. 
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lui  coiii  et  une  recherche  qui  proavoient 
que  le  possesseur  devoil  être  à  son  aii^e. 
11.  étoit  aux  petits  soins  pour  Célestine , 
il  lui  procuroit  tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  distractions  qu'on  peut  espérer  dans 
un  village-:  depuis  long -temps  ellj  ne 
s'étoit  pas  trouvée  si  tranquille. 

La  privation  la  plus  considérable  pour 
elle ,  étoit  de  n'avoir  point  d'église.  Lors- 
qu'on a  des  peines,  on  éprouve  une  si 
grande  douceur  ù  les  dépeser  dans  le 
sein  de  la  divinité;  riiomine  qui  vient 
d'adresser  des  voeux  sincères  à  l'éternel,  a 
tant  de  force  contre  le  irialheur!  .  . 
Célestine  et  Jeannette  ne  pouvoicnt  aller 
à  la  messe  que  les  dimanches  et  les 
jours  de  lète;  Bidermann  les  conduisoit 
à  Aix  la  ChapeUe  dans  sa  charrette  cou- 
verte ,  et  chaque  fuis  il  l.es  menoit  chez 
un  cousin  qu'il  avoit  dans  cette  \ille.  C'é- 
loit  un  vieux  lahricant  d^ai-iuilles,  que 
la  goutte  retenoit  les  trois  quarts  de  l'an- 
iiée  cloué  sur  un  fauteuil  de  cuir  peut- 
être   encore   moins   gras    que    ses    habil- 
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lemens.  Il  ëtoit  laid,  dégoûtant,  de  mau- 
vaise humeur ,  et  sur  -  tout  d'une  avarice 
sordide.  Quoiqu'il  fût  garçon,  quoiqu'il 
n'eût  que  des  héritiers  éloignés,  il  se  re- 
iusoit  même  le  nécessaire:  et  cependant 
son  commerce  qui  prospéroit  chaque  jour 
auroit  pu  lui  fournir  les  moyens  de  vivre, 
dans  une  honnête  aisance.  Les  pre- 
mières fois  qu'il  vit  les  deux  étrangères 
il  les  reçut  avec  humeur ,  il  en  v  oui  oit 
presque  à  son  cousin  de  les  lui  avoir 
amenées.  Bientôt  il  s'humanisa ,  et 
parut  faire  attention  à  Jeannette.  Bider- 
mann  s'apercevant  de  sa  prédilection , 
plaisanta  beaucoup  la  pauvre  petite  sur 
la  tendrtrsG  d'un  amant  qui  n'étoit  guère 
fait  pour  la  flatter.  C'est  un  bon  parti,! 
disoit-il  quelquefoisj  il  a  plus  d'écus  que 
je  n'ai   d'escalins. 

Un  jour  le.  bon  Bidermann  entra, 
dans  la  chaxnhre  de  Célestine.  Il  causa 
d'abord  avec  elle  indifféremment:  peu-àr 
peu  il  devint  embarrassé ,  Célestine  vit. 
bien  qu'il  avoit  quelque  chose  à  lui  dire.. 
Après- aroir  hésité    lon^   temps,    il    finit,. 
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comme  il  faisoit  ordinairement,  par  lui 
avouer  avec  une  brusque  simplicité  ce 
dont  il  s'agissoit.  Madame,  Jui  dit -il,  vous' 
n'avez  pas  d'argent,  mais  moi  j'en  ni,  et 
c'en  la  même  chose.  11  posa  en  môme 
temps  une  bourse  sur  la  table.  —  Bider- 
mann,  lui  dit  Célesîinc  surprise  en  lui 
remettant  la  bourse,  vous  avez  peut-être 
plus  consulté  votre  bon  coeur  que  vos 
moyens  et  mes  besoins.  Vous  avez  trop 
d'attentions  pour  qu'il  me  manque  quel* 
que  clrjse  ici;  reprenez  cet  argent,  il  vous 
sera  plus  nécessaire  qu'à  moi.  —  Non, 
Madame,  non;  il  vous  appaviient,  il  est 
uniquement  à  vous.  —  Eli!  bien,  fl  est 
à  nous  deux;  mais  ce  sera  vous  qui  le 
garderez,  ce  sera  vous  qui  en  disposerez, 
j'aurai  plus  de  plaisir  à  le  voir  entre  vos 
mains  qu'entre  les  miennes.  Vous  met- 
tez tant  'de  zèle  et  d'empressement  à  tout 
ce  qui  peut  m'intéresser  ....  —  AU! 
Madame,  je  voudrois  bien  avoir  f.:it  quel- 
que chose  pour  vous,  mais  je  n'ai  mal- 
liearensement  que  la  volonté  !..  — 
Bon  Bidcrmann  !    Cette  délicatesse  donne 
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encore  "un  nouveau  prix  à  vos  bienfaits. 
Croyez  qu'ils  sont  à  jamais  gravés  dans 
mon  anie.  Mes  malheurs  finiront,  j'es- 
père, mais  le  souvenir  de  celui  qui  mit 
tant  de  sensibilité  à  les  soulager  ne  s'ef- 
facera jamais  de  mon  coeur.  —  ]\Ion 
dieu  1  .  .  .  Si  vous  saviez  ....  Ma- 
dame, r.cceptez  cet  argent'  —  Non,  Bi- 
dermann,    ne    me   pressez  pas  davantrge. 

—  Non  ?  air  !  ne  dites  pas  non  comme 
cela  ....  moi  qui  ai  promis  que  vous 
le  recevriez. —  Il  ne  seroit  pas  à  vous  î  .. 

—  Eh!  non,  il  n'est  pas  à  rnoi.  Malheureu- 
sement il  n'est  pas  à  moi  !  Au  reste  je 
ne  suis  pas  fâché  de  vous  l'avoir  dit, 
quoiqu'on  me  l'eût  défendu ,  je  ne  pou- 
vois  plus  supporter  votre  reconnoissance , 
il  me  sembloit  que  c'étoit  un  bien  vole'. 
Ce  n';  £t  pas  moi  qui  ai  fait  rien  de  tout 
ce  que  vous  voyez.  Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  paysan,  et,  avant  que  vous  tins- 
siez dans  ma  maison .  elle  n'étoit  qu'une 
misérable  chaumière.  D  e  tout  ce  que 
vous  avez  trouvé  ici,  il  n'y  a  à  moi  qu'un 
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bon  coen.r ,    et  c'est  ce  que    personne    ne 
pourra  ni'ûter, 

Céicstine  n'étoit  pas  t'toniiee,  cVtoit 
du  saisissement  qu'elle  éprouvoit.  —  Eh  ! 
qui  est-ce  qui  vous  a  donné,  demanda- 
t-cile  avec  une  espèce  de  frayeur,  les 
moyens  de  .....  —  Ah  !  qui  c'est?  Une 
personne  qui  vous  aime  bien  j  et  puis 
cui  est  si  bonne,  si  bonne!  quand  on  a 
une  ame  comme  celle-là,  qu'on  est  heu- 
reux d'être  riche!  Elle  ne  vouloit  même 
pas  que  vous  sussiez  que  ce  n'étoit  pas 
moi  qui  vous  obligeois  ;  mais  il  faudra 
bien  qu'elle  me  pardonne,  je  ne  pouvois 
pas  mentir  plus  long -temps.  —  Je  vous 
le  demande  en  grâce,  Bidermann,  dites- 
moi  quelle  est  cette  personne.  Vtais  ne 
savez  pas  combien  il  m'importe  de  la 
connoitre  !  —  Elle  m'a  défendu  de  vous 
dire  son  nom ,  d'ailleurs  je  ne  le  sais 
pas:  mais  c'est  une  vieille  dame  bien 
douce,  bien  généreuse.  Elle  vous  aime 
tant!  el'e  a  si  grand'peur  qu'il  ne  vous 
manque  quelque  chose  !  elle  me  fciit  tant 
de  recommandations  toutes  les  foib  qu'elle 
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me  voit!  —  Elle  vient  donc  ici?  —  Oh! 
lion,  mais  loiscjueUe  veut  me  parler,  elle 
me  fait  avenir  de  me  rendre  dans  mi 
village  voisin.  Elle  m'a  remis  cet  ar- 
gent hier ,  en  me  répétant  qu  il  falloit 
que  vous  le  prissiez.  Madame,  ne  le  re- 
fusez pas,  je  vous  assure  que  vous  lui 
feriez  de  la  peine.  —  Ecoutez,  Bider- 
mann,  je  ne  puis  accepter  qu'à  une 
seule  condition ,  c'est  que  je  connoitrai 
ma  bienfaitrice.  Priez  -  la  de  venir 
chez  vous;  elle  a  déjà  tant  fait  qu'il  ne 
doit  pâs  lui  paroitre  pénible  d'en  rece- 
voir le  prix.  Si  elle  vous  refuse,  je  se- 
rai  fâchée  d'y  être  obligée,  mais  je  par- 
tirai dès  demain.  —  Partir!  ah!  jamais 
]\Iadame;  je  vous  garderois  tout  de  même 
quand  la  vieille  dame  vous  abandonne- 
roit,  et  ne  croyez  pas  que  ce  ne  fût  que 
pour  votre  père  que  je  le  ferois,  ce  se- 
roit  aussi  pour  vous  ;  à  présent  que  je 
vous  connois,  je  serois  trop  malheureux: 
si  vous  me  quittiez.  —  Bidermann ,  ce 
ne  seroit  qu'avec  chagrin  que  je  m'y  ré- 
soudroisi      votre      attachem.ent     sincère. 
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coîiiribue  trop  à  diminuer  mes  man.x 
pour  raV'loigner  de  vous  sans  le  plus  vit" 
regret,  mais  il  faudra  bien  se  séparer, 
si  la  personne —  Oii  !  elle  y  consen- 
tira, elle  y  consentira!  je  dois  la  voir 
aujourd'hui,  je  la  prierai  tant..  ..  j'ai 
là  ^quoique  chose  qui  me  dit  que  nous 
réussirons. 

Célestine  réfléchit  sérieusement  sur  ce 
qu'elle  venoit  d'apprendre.  Elle  ne  sa- 
voit  à  qui  rapporter  l'obligation  de  ces 
soins  généreux.  Accoutumée  par  le  mal- 
heur à  se  défi:r  de  tour,  elle  avoit  soup- 
çonne un  moment  que  c'étoit  peut-être 
Une  nouvelle  manoeuvre  de  ses  ennemis. 
Cependant  à  quoi  bon  l'amener  chez 
un  homme  dont  la  probité  ne  pouvoit 
être  suspecte,  l'attirer  au  fond  d'un  pe- 
ti^  village  pour  lui  procurer  mille  agré- 
niens  et  lui  préparer  tous  les  charmes 
d'une  vie  tranquille?  D'ràheurs  sa  bien- 
faitrice étoit  une  vieille  femm^e  dont  Bi- 
dermann  lui  vantoit  la  sensibilité;  et  la 
manière  dont  elle  agissoit ,  étoit  bien 
propre  à  faire  concevoir  d'elle    une    idée 
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avantageuse.  .  .  Célestiiie  rongissoit  de  sa 
dsiiance,  mois  elle  n'en  etoii  pas  mai- 
tresse,  et  c'étoit  par  cette  raison,  qu'elle 
avoit  témoigné  au  bon  paysan  le  désir 
positif  de  connoître  la  personne  qr:i  1« 
faisoit  agir. 

Bidermann  revint  vers  le  soir:  Victoire, 
victoire  !  s'écria  -  t  -  il  avec  joie  lorsqu'il 
aperçut  Cëlestine;  elle  viendra;  oh  !  je 
le  savûis  bien  qu'elle  viendroit.  Elle 
m'a  grondé,  elle  m'a  traité  de  bavard, 
mais  elle  sou-i-icit^  elle  étoit  contente 
lorsGue  je  lui  r»arlois  de  votre  rec^n- 
Doissance.  (Célestine  eut  en  ce  moment 
une  véritable  honte  de  ses  soupçons.)  — 
Elle  a  consenti  ,à  venir  vous  voir  de- 
main; mais  elle  m'a  dit  quelle  avoit 
des  raisons  pour  ne  pas  se  montrer  dans 
le  village;  ainsi,  si  vous  voulez  causer 
avec  elle,  il  faudra  que  vous  vous  reîidiez 
demain  au  soir  au  bord  du  petit  bois 
où  vous  allez  vous  promener  si  sou- 
vent. C'est  moi  qui  lui  ai  indiqué  cet 
endroit,  parce  que  je  sais  que  vous 
l'aimez. 
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Cc'lcstine  attendit  le  moment  de  Ten- 
Irevue  avec  impatience.  ,îllle  étoit  cu- 
rieuse de  savoir  quel  être  bienfaisant 
s'intéressoit  si  vivement  à  elle,  et  se 
faisoit  d'avance  un  plaisir  délicieux  d'é- 
pincher  ses  chagrins  dans  une  ame  si 
bien  d'accord  avec  la  sienne.  INIa  bien- 
faitrice est  âgée,  se  disoit  -  elle ,  elle  a 
de  l'expérience,  ce  sera  une  amie,  ce 
sera,  une  mère  . . .  ISIa  tendre  mère  !  ,  . . 
oli  î  non,  personne  ne  pouiTa  jamais  la 
remplacer!  .  .  .  ]\Iais  où  m'a  -  t  -  elle, 
connue  celte  généreuse  étrangère?  quel 
motif  a  pu  la  porter  à  s'occuper  de  moi' 
avec  tant  de  bonté?  Demain  elle  me  le 
dira,  demain  elle  entendra  toute  l'ex- 
pression, des  sentimens   qu'elle   niinspire» 

Il  arriva  enfin  ce  moment  déiiré  : 
Célestine  marcha  vers  le  petit  b:-ii  av^c 
Jeannette,  elle  éprouvoit  une  sorte  de 
saisissement  en  s'en  approchant.  Pie^ir- 
dant  de  loin  au  travers"  des  feuillages, 
elle  cherclioit  sa  bienfaitrice  et  croyolt 
déjà  distinguer  les  traits  Sv-us  lesquels  elle 
se  rétoit    représentée.      Personne    ne  pa- 
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roissoit,  le  silence  le  plus  profond  régnoit 
dans  cet  endroit  solitaire.  Célestine  n'y 
entendoit  qne  le  bruit  de  ses  pas  et  le 
frémissement  monotone  des  feuilles  agi- 
tées par  le  vent.  Elle  n'est  pas  encore 
arrivée,  dit -elle  à  Jeannette,  nous  som- 
mes venues  trop   tôt  ! 

Tout  -  d'un  -  coup  elles  entendent  un 
froissement  violent  parmi  les  branches, 
elles  les  voient  se  mouvoir  et  céder,  elle 
frémissent,  elle  s'effraient;  un  homme 
s'élance,  il  marche  vivement  vers  elles, 
Célestine  reconnoît  Rasoni  ;  elle  veut  fuir, 
elle  n'en  a  pas  la  force:  il  la  tient  déjà 
dans  ses  bras ,  il  veut  l'entraîner  vers 
une  voiture  qui  l'attend  à  quelques  pas 
de  là:  elle  se  débat,  elle  crie.  Jeannette 
appelle  de  toutes  ses  forces,  plusieurs 
voix  lui  répondent,  elle  entend  courir 
au  milieu  des  feuillages:  le  Marquis  se 
hâte  malgré  les  efforts  que  toutes  deux 
lui  opposent:  Bidermann  et  plusieurs 
•paysans  armés  débusquent  du  bois  :  Ra- 
soni se  voit  entouré,  il  abandonne  sa 
proie,  et  met  l'épée  à  la  main:    on  veut 
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se  jeter  sur  lui,  il  se  fait  jour  au  travers 
de  la  troupe,  gagne  si  voiture,  et,  se 
voyant  trop  foible  avec  deux  hommes 
qui  raccompngnoient  pour  résister  à  dix 
ou  douze  animés  contre  lui ,  il  fuit  au 
grand  galop  :  on  tire  après  lui  quelques 
coups  de  fusil  qui  ne  l'attei'gnent  pas,  et 
on  remporte  en  triomphe  au  village  Cé- 
lenine  presque  évanouie. 

Ah  !  Bidermann ,  lui  dit  -  elle  quand 
elle  eut  repris  ses  sens ,  voilà  donc  cette 
femme  généreuse  dont  vous  me  vantiez 
la  bienfaisance.  —  Madaine!  au  nom  du 
ciel,  pardonnez -moi  s'écria  le  bon  vieil- 
lard en  se  jetant  à  ses  genoux,  je  suis 
innocent,  je  \h)us  ai  trompée  parce  quon 
rrt'a  trompé  moi-même.  I.a  malheureuse 
qui  s'est  toujours  montrée  à  moi,  savoit 
si  adroitement  feindre  des.  sentimens  qui 
étoient,  hélas,  bien  loin  de  son  ame 
noire,  que  je  n'aurois  jamais  osé  me  dé- 
fier d'elle.  Madame,  ?\Iadame!  pardon- 
nez -  moi  ;  l'empressement  quo  j'ai  mi&  à 
courir  à  votre  secours  aussitôt  que  j'ai 
su  que  TOUS  étiez  en  danger,    doit    assez 


C   £  L  E  s  T  I  N  E.  25 

VOUS  prouver  que  je  ne  suis  pas  cou- 
pali'e.  —  Et  comment  avez  vous  comiu 
le  péril  qui  me  menaçoit?  demanda  Cé- 
lestine  en  le  relevant. 

Quelque  temps  après  que  vous  avez 
été  sortie,  répondit-il,  nous  avons  vu  ar- 
river un  jeune  homme  tout  essoufflé  i.  il 
apportoit  un  billet  qu'il  falloit,  disoit-il, 
que  quelqu'un  de  la  maison  se  liAtât  de 
lire.  Je  Tai  ouvert,  et  j'y  ai  trouvé  ces 
mots  :  „Que  madame  d'Orméville  se  gar- 
„de  bien  d'aller  au  rendez-vous ,  ou  si 
„elle  est  déjà  partie  quand  on  recevra 
,,  ce  billet,  qu'on  s'empresse  de  courir  en 
.,forceî  au  petit  bois ,  en  arnverd  peut- 
,,Ctre  encore  trop  tard.-' 

J'ai  sur  -  le  -  champ  rassemblé  mes  voi- 
sins ,  continua  Bidermann,  et  nous  avons 
volé  sur  vos  pas,  bien  à  propos  sans 
doute,  puisque  deux  minutes  plus  tard, 
nous  ne  serions  venus  que  pour  être 
témoins  de  votre  enlèvement. 

Tout  en  parlant,  le  vieillard  observoit 
Célesiine  pour  voir  l'effet  que  ce  récit  pro- 
duisoit    sur     elle.       Il    crut    s'apercevoir 
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qu'elle  n'avoit  plus  l'air  aussi  animc'o,  il 
saisit  doucement  une  doses  mains,  la  porta 
à  SCS  lèvres,  et  Célestine  sentit  des  laimes 
couler  sur  ses  doicts. 

Je  vous  rends  justice,  lui  dit -elle  at- 
tendrie, je  suis  persuadée  qu'on  vous  a 
fait  agir"'sans  qxie  vous  pussiez  pénétrer 
quels  desseins  cruels  on  tramoit  contre 
moi.  On  a  abusé  de  votre  franchise,  on 
s'est  joué  de  votre  confiance,  mais  votre 
coeur  n'en  étolt  pas  moins  innocent , 
votre  attachement  pour  moi  uen  étoit 
pas  moins  pur.  Biave  homme,  je  ne 
vous  en  veux  pas Je  suis  content ,  s'é- 
cria le  vieillard  transporté,  je  s er ois*- mort, 
oui.  je  serois  mort  de  chagrin  si  j'eusse 
conservée  l'idée  que  vous  me  sour^conniez. 
Moi,  vous  trahir!  moi  à  qui  votre  père  à 
sauvé  la  vie,  moi  à  qui  vous  vous  êtes 
confiée!,  ah!  je  mourrois  plutôt  tout  -  à- 
l'heure  que  de  consentir  à  rien  faire  con  • 
tre  votre  repos.  Mais,  ]\Iadame,  restez  chez 
moi  ;  vous  n'y  serez  plus  aussi  bien  que 
vous  avez  été  jusqu'à  présent,  mais  vous 
y  serez  comme  moi  ,    mieux   que  moi  si 

je 
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je  puis.  Vous  avez  déjà  travaillé,  je  tâ- 
cherai de  vous  procurer  de  l'ouvrage ,  et 
nous  vivrons  ensemble  aussi  bien  que 
nous  le  pourrons;  nous  serons  tous  vos 
domestiques ,  nous  serons  tous  vos  enfans. 
Madame ,  ne  me  refusez  pas ,  ou  je  croi- 
rai que  vous  ne  m'avez  pas  pardonné  ! 

Sans  asile,  sans  ressources,  désespé- 
rant de  trouver  ailleurs  des  coeurs  aussi 
sensibles  que  celui  de  Bidermann,  Céles- 
tine  se  décida  à  rester  chez  Fhonnéte  pay- 
san. Elle  \'ivoit  avec  Jeannette  du  fruit 
de  son  travail,  et,  devenues  aussi  crainti- 
ves l'une  que  l'autre,  elles  ne  sortoient 
plus  du  village;  si  elles  se  promenoient 
quelquefois,  c'étoit  dans  le  verger  de  Bi- 
dermann et  dans  ceux  de  ses  voisins. 

Lorsque  la  nuit  approchoit,  elles  al- 
loient  trouver  leur  hùte  et  travailioient 
près  de  lui  à  la  lueur  d'une  mauvaise 
lampe;  la  gentille  Marie  leur  aidoit  au- 
tant que  son  âge  pouvoit  le  lui  permet- 
tre, Bidermann  se  chargeoit  d'enti-eîenir 
la  conversation,  et  racontoit  à  sa  manière 
toutes  les    affaires  où -il  s'étoit  trouvé. 

Tom.  III,  2 
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Un  soir  il  étoit  assis  auprès  de  Célestine, 
ses  yeux  attentifs  suivoient  chaque  mou- 
vement de  son  .ai2;uilie.  Elle  ourloit  une 
toile  rude  et  épaisse;  ses  doigts  dé'icnts 
ne  la  cousoient  qu'av^ec  peine.  Dans  un 
.moment  d'effusion,  Bidermann  saisit  une 
de  ses  mains  et  la  considéra  avec  émo- 
tion: il  vit  sur  cette  peau  si  blanche  et 
si  fine  l'empreinte  de  l'étoffe  grossière,  il 
remarqua  des  coupures  faites  par  le  fil 
îioueux-  et  inégal:  l'enflure,  la  rougeur 
qui  couvroient  cette  main  si  douce  annon- 
çoient  assez  la  douleur  que  lui  causoit 
un  tra^-ail  trop  fort  pour  elle.  Juste  ciel, 
s'écria  Bidermann,  tu  vois  ce  qu'elle 
souffre!  < — .  Oui,  répondit  vivement  Cé- 
lestine en  appuyant  son  autre  bras  sur 
l'épaule  du  vieillard;  oui,  il  me  voit,  et 
j\  voit  aussi  le  fond  de  votre  coeur.  Mes 
peines  sont  bien  moins  amères  quand  il 
m'envoie  d'au?si  douces  consolations! 

Empressé  de  distraire  celles  dont  il  ne 
pouv.oit  calmer  entièrement  les  chagrins, 
Bidermann  s'efforcoit  de  varier  le  sujet 
des   conversations   de   la  yeillée.     Il  leur 
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détailloit  quelquefois  tous  les  agrémens 
des  environs,  mais  il  leur  parloit  sur- 
tout du  chlteau  eue  possède  à  Wals 
même  une  famille  soitie  de  France  lors 
de  la  révocation  de  l'ëdit  de  Nantes. 
Souvent  elles  avoîent  passé  auprès  de  ce 
cliâleau,  mais  elles  n'étoient  jamais  entrées 
dans  les  jardins  que  Bidermann  leur  pei- 
guoit  comme  très  -  bien  soignés  et  renfer- 
mant  beaucoup  de  choses  curieuses. 

Un  jour  après  avoir  fini  leur  ou\Tage, 
elles  se  trouv'oient  seules  dans  la  maison 
avec  la  petite  jMarie;  la  description  du 
cliâteau  dont  elles  av oient  entendu  par- 
ler tant  de  fois  leur  revint  à  l'esprit, 
elles  eurent  envie  d'aller  s'y  promener, 
il  commençoit  déjà  à  se  faire  tard,  mais 
elles  en  étoient  si  peu  éloignées  et  le 
château  étoit  habité  par  tant  de  inonde , 
qu'elles  ne  crurent  pas  avoir  rien  à  craindre. 
L'agrément  quelles  goûtèrent  dans 
cette  promenade  leur  fit  oublier  l'heure; 
la  soirée  étoit  déjà  avancée,  et  elles  ne 
fongeoient  pas  encore  à  se  retirer.  Er- 
lant    dans   les    détours    d'allées    solitaires 
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et  mélancolinues ,  elles  paiioient  de  ce- 
lui qui  faisoh  le  sujet  continuel  de  leurs 
enti-ftiens;  depuis  long -temps  Célcstine 
n'avoit  pas  reçu  de  nouvelles  de  d'Ornié- 
ville,  elle  en  étoit  viv»  ment  inquiète, 
et  se  fiiiuroit  que  c'ëtoient  encore  de 
nouveaux  malheurs  qui  occasionnoient  ce 
silence;  Jeannette  s'eflrjrçoit  de  la  ras- 
surer, mais  elle  -  même  partageoit  ses 
craintes,  mais  elle-même  trembloit  qu'un 
événement  fatal  ne  vînt  bientôt  leur 
causer  de  nouvelles  larmes. 

Tout -à -coup  elles  se  trouvèrent  vis- 
à-vis  d'un  pavillon  placé  sur  une  espèce 
de  hauteur;  il  étoit  d'une  forme  assez 
singulière,  et  une  grille  de  fer  en  fer- 
moit  l'entrée.  Leur  attention  se  tourna 
de  ce  côté ,  elles  marchèrent  vers  le  pa- 
villon, A  mesure  qu'elles,  avançoient, 
elles  croyoient  reconnoitre  que  les  mu- 
railles de  Tintérieur  étoient  recouvertes 
de  pierres  larges  et  polies;  Tombre  des 
barreaux  de  la  grille  que  la  lune  des- 
sinoit  dessus  en  faisoit  mieux  ressortir  la 
blancheur.       Au    milieu    étoit    ma    objet 
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dont  elles  ne  pouvoient  encore  distin- 
guer la  forme,  il  sembloit  seulement 
que  ce  fut  une  table  recouverte  d'un 
tapis  noir. 

La  tristesse  touche  de  bien  près  à  la 
crainte  ;  Cëlestine  et  Jeannette  émues 
sans  savoir  pourquoi,  éprouvèrent  un  sai- 
sissement morne  et  subit.  La  curiosité 
l'emporta  cependant,  et  elles  continuèrent 
de  marcher;  mais  elles  se  tenoient  ser- 
rées l'une  contre  l'autre  et  n'osoient  mu- 
tuellement se  communiquer  leurs  idées. 
Un  vent  trais  qui  commencoit  à  s'élever 
agitoit  les  arbres  et  leur  causoit  un  fré- 
missement lugubre;  quelques  nuages  s'a- 
monceloient  à  l'horizon  et  scmbloient  de 
loin  environner  la  couverture  du  bâti- 
ment. Tout  concouroit  à  imprimer  la 
terreur  dans  l'ame  des  deux  jeunes  fem- 
mes; elles  tressailloient,  des  soupirs  en- 
trecoupés annonçoient  l'oppression  de 
leur  coeur.. 

En  arrivant  près  de  la  grille,  elles 
virent  clairement  que  les  grandes  pierres 
blanches  qu'elles   av oient  d'abord  remar^ 
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quées  n'etoicnt  autre  chose  que  des  épi- 
taphes.  Le  pavillon  servoit  à  la  sépul- 
ture de  la  famille  qui  habituit  le  châ- 
teau. En  jetant  les  yeux  sur  l'objet  qui 
les  avoit  principalement  frappées,  elles 
frissonnèrent  d'horreur;  c'étoit  un  cer- 
cueil entouré  de  draperies  noires  et  placé 
sur  vnie  espèce  de  sarcophage.  Les  pa- 
les rayons  de  la  lune  obscurcie  par  les 
nuages  sembloient  venir  s'éteindre  sur  le 
drap  mortuaire,  et  leur  clarté  sinistre 
ajout  oit  encore  à  la  tristesse  de  cet  en- 
semble effrayant. 

Célestine  égarée  crut  voir  un  avertis- 
sement du  ciel ,  dans  une  rencontre,  pur 
effet  du  hasard.—  Grand  dieu,  s'écria- 
t  -  elle  avec  douleur ,  tu  n'as  dirigé  mes 
pas  de  ce  côté  que  pour  m'apprendre 
par  ce  spectacle  de  mort  que  d'Ormé- 
ville  n'existe  plus  î  .  .  .  J'entends"  une 
voix  cruelle  qui  m'avertit  que  je  ne  ver- 
rai plus  mon  époux  .  .  .  D'Orméville  î 
dOrméviile!  appelle  à  toi  ta  Célestine! 
Que  feroit-elle  d'une  vie  qu'elle  n'a  plus 
Tespoir   de   te    consacrer?    où    prendroit- 
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elle  niaintenant  la  force  de  souffrir? 

Plongée  dans  le  délire ,  elle  s'élança  vi- 
vement vers  la  grille,  tomba  à  genou.v, 
colla  son  visage  contre  les  barreaux,  et 
sembloit  faire  effort  pour  s'approcher  da- 
vantage de  l'objet  hideux  qui  en  cet 
instant  lui  offroit,  pour  ainsi  dire,-  des 
charmes.  Emportée  par  un  penchant 
irrésistible ,  Jeannette  se  précipita  vers 
Célestine,  la  prit  dans  ses  bras  et  pro- 
nonça son  nom  avec  un  accent  de  re- 
proche qui  la  rappela  à  elle  -  même. 
Toutes  deux  se  regardèrent  un  moment, 
tovîtes  deux  iè  r^p^tèrcnl  mille  fois  le 
nom  de  d'Orméville ,  une  douleur  tran- 
quille succéda  à  un  emportement  aveugle, 
et  les  douces  larmes  du  sentiment  rem- 
placèrent l'égarement  de  la   passion» 

n  étoit  déjà  tard,  Jeannette  s'en  aper- 
çut la  première;  elle  eut  bien  de  la 
peine  à  emmener  Célestine ,  un  pouvoir 
invincible  paroissoit  l'enchaîner  près  de  la 
funeste  grille.  En  soitant  du  jardin,  elles 
rencontrèrent  Bidermami  tout  effrayé  qui' 
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couroit  au  devant  d'elles.  Il  ne  lai  suit 
tjue  de  lentrcr,  la  petite  Marie  lai  avoit 
dit  où  ëtoieut  les  deux  amies;  étonné 
comme  elle  de  ce  qu'elles  restoient  si 
tard  hors  de  la  maison,  il  avoit  tuemblé 
q'i'jl  ne  leur  fût  arrivé  quelque  accident. 
La  joie  qu'il  témoigna  en  les  revoyant 
leur  prouva  combien  son  inquiétude 
avoit  été  vive;  il  leur  fit  des  reproches, 
elles  s'excusèrent  sur  l'attrait  qu'elles 
avolent  trouvé  dans  leur  promenade, 
mais  elles  se  gardèrent  bien  de  parler 
du  pavillon. 

-Ei''^?  flll'ent  tristes  pendant  toute  la  jour- 
né3  du  lendemain;  souvent  el'es  inter- 
rompoient  leur  ouvrage  pour  se  regarder; 
elles  ne  disoient  rien,  elles  soiipiroient  ;  leurs 
coeurs  oppressés  sembloient  se  soulager 
par  cette  sorte  d'entrclien  tacite.  Vers 
le  soir  un  même  mouvement  sembla  les 
animer,  elles  se  levèrent  ensemble,  se 
prirent  par  le  bras,  marclièrent  vers  la 
porte  en  silence,  et,  sans  se  communi- 
quer leurs  idées,  leurs  pas  se  dirigèrent 
de  concert  vers  le  chùteau. 
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A  peine  entrée  dans  le  jardin,  Céles- 
tine  tourna  du  côté  du  pavillon;  Jean- 
nette SQ  laissa  entraîner,  quoiqu'un  reste 
de  réflexion  lui  dictit  d'éloigner  une 
épouse  infortunée  du  spectacle  funèbre 
où  elle  Groyoit  trouver  le  présage  de  la 
mort  de  son  mari;  mais  la  tristesse  est 
un  mal  qui  se  communique  si  aisément, 
elle  a  tant  de  pouvcir  sur  une  ame 
sensible ,  que  Jeannette  dévorée,  aussi 
d'inquiétude  sur  le  sort  de  celui  qu'elle 
aimoit  con::nie  un  frère,  trouvoit  presque 
du  plaisir -à  pleurer  sa  perte  dont  elle 
n'osoit  plus  douter. 

A  ge:ioux  à  la  même  place  -  que  la 
TCiiie,  l'épouse  et  la  libératrice  de  d'Or- 
méville  versèrent  encore  des  larmes  amè- 
res  que  leur  arracboit  un  cruel  pressenti- 
ment; mais,  songeant  qu'elles  avoient  un 
ami  qui  comptoit  les  momens  Je  leur 
absence,  elles  te  retirèrent  de  meilleure 
heure.  A  demain ,  dirent  -  elles  d'une 
voix  étouffée  en  collant  leurs  lèvres  sur 
les  barreaux  et  en  jetant  un  regard  triste 
du    côté    du    cercueil.       Leurs    bras   s'en- 
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trelacorent ,    et    ell.-^s    regiif^FiOrent  en    si- 
lence la  -maison  de  Bidermann. 

La  journée  du  lendemain  s'ccoula. 
comme  celle  qui  l'avoit  pv<"cêdéeî  môme 
distraction,  même  tristesse^  mêmes  sou- 
pi:s.  Le  soir  arriva;  il  éioiî ,  pour  ainsi 
dire,  im-^atiemment  attendu,  et  un  ic- 
gard  mutuel  fut  le  signal  de  la  prome- 
nade- 
Dé]  à  depuis  un  moment  la  grille  du 
pavillon  étoit  humectée  de- nouvelles  lar- 
mes, lorsque  deux  hommes  masqués  sor- 
tant brusquement  du  milieu  des  feuil- 
lages, s'avancèrent  vers  Célestine-  et  se 
jetèrent  sur  elle,  Malgré  son  peu  do 
force  elle  s'attdcha  aux  ban-eaux  de  la 
(grille ,  et  tandis  qu'un  des  ravisseurs  se 
préparoit  à  employer  la  violence  pour 
les  lui  faire  lâcher ,  l'autre  s''emparoit 
de  Jeannette  à  laquelle  il  fernioit  la 
bouche  pour  l'empêcher  de  crier. 

Célestine  presque  évanouie  alloit  céder 
aux  efforts  de  son  ennemi ,  lorsque  tout- 
.1  -  coup  on  entendit  une  voix  sourde  et 
n'pakrale  qui  paroissoit  s'élever    du    sein 
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de  la  terre.  Elle  prononça  distincte- 
ment ces  mots  avec  un  accent  terrible  : 
Scélérats,  redoutez  la  vengeance  du 
cieL 

Les  deux  coquins  se  regardant  avec 
étonnement  ,  restèrent  interdits  ,  et 
cherclioient  à  reconnoltre  d'où  sortoit  la 
voix  menaçante.  Portant  de  concert  eurs 
yeux  vers  le  fond  du  pavillon,  i'.s  vi- 
rent la  couverture  du  cercueil  qui  étoit 
au  milieu  s'agiter  lentement  :  bientôt 
ils  distinguèrent  une  figure  pâle  et  li- 
vide qui  soulevoit  peu  -  à  -  peu  le  drap 
mortuaire  ^  et  qui  déjà-  descendoic  sur  le' 
pave;  un  linceul  bîanc  la  couvToit  de  la 
tête  aux  pieds=  Elle  se  tint  un  instant  de- 
bout, et  levant  lentement  un  de  ses 
bras,  en  montrant  le  ciel  aux  deux  ra- 
visseurs, elle  îe  baissa  par  degrés  vers 
la  terre  et  l'arrêta  à  la  hauteur  du  cer- 
<:ueil  sur  lequel  elle  fixa  leur  attention. 
Un  moraenf  après  ils  la  virent  se  mou- 
voir et  marcher  vers  eux  d'un  pas  grave 
et    mesuré. 

La  frayeur   s'empara   d'eux,    ils    s'en- 
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fuirent  en  abandonnant  Célestine  et 
Jeannette  qui,  le  visao:e  collé  contre  terre 
restoient  prosternées .  et  glacées  d'effroi. 
Le  fantôme  arriva  jusqu'à  la  grille,  et 
la  fit  tourner  pesamment  sur  ses  gonds. 
Il  se  penchoit  vers  Célestine ,  lorsqu'un 
cri  se  fit  entendre  à  peu  de  distance; 
alors  il  recommrnra  à  marcher  et  se 
perdit  parmi  les  arbres  voisins. 

C'étoit  Bidermann  et  la  petite  Marie 
qui  arrivoient  à  portée  du  pavillon  pré- 
cisément dans  cet  instant.  Voyant  les 
deux  hommes  masqués  qui  fuyaient  et 
le  spectre  qui  étoit  si  près  de  Célestine, 
ils  tombèrent  tous  deux  à  genoux  et  ne 
purent  retenir  une  exclamation  de  fray- 
eur. Ils  restèrent  quelques  momens  sans 
oser  s'approcher;  mais  à  la  fin  Bider- 
mann remirquant  que  le  spectre  avoit 
disparu,  et  que  Jeannette  faisoit  un  lé- 
ger mouvement,  se  décida  à  aller  vers 
elle.  Ses  yeux  df'meuroient  fixés  sur  le 
pavillon  dont  la  grille  étoit  encore  ou- 
verte; il  mar'-hoit  lentement  et  avec 
précaution,  la  petite  Marie  le  tenoit  par 
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le  pan  de  son  habit  dont  elle  se  cou- 
vroit    le   visage. 

Ils  trouvèrent  Célesfine  immobile;  ses 
bras  roidis  serroient  encore  fortement  les 
barreaux  de  la  criile,  ses  -oauTjières  étoient 
femices,  son  visage  etoit  p^Ie  et  dc'colcré, 
elle  étoit  évanouie.  Jeannette  éteîidae 
près  d'elle  avoit  un  peu  repris  connois- 
sance,  et  faisoit  de  vains  eiïorts  pour  dé- 
nouer le  mouchoir  dont  les  ravisseurs  lui 
avoicnt  entouré  la  tête.  Bldermann  et 
sa  fille  la  débarrassèrent,  elle  les  aida  à 
faire  revenir  Célestine;  et  tous  quatre 
regagnèrent  avec  peine. la  petite  maison: 
aucun  d'eux  n'osoit  regarder  derrière  soi, 
fri;sonnant  au  mohidre  bruit,  ils  mar- 
choient  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
et  s'imaginoient  voir  le  fantôme  errer 
dans  les  feuillages  dont  ils  étoient  en- 
tourés. 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  heures  après 
cette  scène  effrayante  que  Célestine  re- 
couvra entièrement  l'usage  de  ses  sens. 
Pendant  long -temps  elle  fut  agitée  d'un 
trembleinent   continuel  5    sa  voix    éteinte 
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ne  pouvoir  former  que  des  sons  entre- 
conpés,  SCS  yeax  consei-v  oient  tout  l'éga- 
rement de  la  crainte. 

Lorsque  Bidermann  la  vit  mieuï ,  il 
àenianda  i'evplication  des  choses  surpre- 
nantes dont  il  avoit  étJ  témoin  sans  pou- 
voir le?  comprendre.  Célestine  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  s'étoit  passé  jusqu'à  ce 
que  le  spectre  soî^tît  du  cercueil;  depuis 
cet  instant  elle  avoit,  pour  ainsi  dire. 
ces<^é  d'exister.  Bidermann  rapporta  à 
son  tour  que,  voulant  aller  chercher  Cé- 
lestine, parce  qu'on  venoit  de  l'aeertir 
qu'on  avoit  aperçu  des  étrangers  dans  le 
village,  il  avoit  distingué  de  loin  les  deux 
scélérats  qui  s'enfuyoient  et  le  spectre 
qui  sortoit  du  pavillon.  Je  l'ai  vu  de 
mes  deux  veux,  comme  je  vous  vois 
maintenant,  répétoit-il;  il  s'est  penché 
vers  vous,  de  sorte  qu'on  auroit  juré  qu'il 
vouloit  vous  parler.  .  .  .  Que  les  méchans 
disent  donc  maintenant  qu'il  n'y  a  pas 
une  providence  ! 

Célestine  déclara  qu'elle    étoit    décidée 
à   p.rtir   le    lendemain:    Eh!   où  voulez- 
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vous  aller,  Aladame ,  lui  dit  Bidermaiin 
effrayé  de  sa  résolution.  —  Je  n'en  sais 
rien ,  je  vais  mourir  ailleurs,  mais  au- 
cun motif  ne  peut  me  décider  à'  rester 
ici  davantage.  —  Ah!  Madame,  vous  ou- 
bliez donc  que  vous  êtes  sans  ressources  , 
que  moi  je  n'en  ai  pas  à  vous  offrir  ! 
Où  pouvez  -  vous  aller  dans  cet  état  ^ 
gi'and  dieu'  —  Je  vous  le  reLiète  .  je  lï- 
gnore:  mais  je  ne  puis  plus  demeurer 
ici .    ie  ne  le  dois   plus. 

Bidermann.  les  "bras  croisés  sur  sa  poi- 
trijie,  fivoit  sur  elle  ses  3'eux  humides 
et  n'avoit  pas  le  courape  de  Finterrom- 
pre;  Jeannette  assise  dans  un  coin,  parois- 
soit  éprouver  intérieurement  les  com- 
bat«:  '[es  plus  terribles.  Elle  n'écoutoit 
pas  Célestine  ;  profondément  occupée  de 
ses  propres  idées,  elle  balbutioit  quelques^ 
mots  étouffés:  elle  pleuroit,  essuyoit  ses 
larmes,  sembloit  un  instant  s'armer  de 
courage,  et  recominencoit  à  pleurer  de 
nouveau. 

Tout  -  d'un-  coup  elle  se  leva  et  s'avança 
vers  Célestine  d'un  pas  assuré  :  Eh  !  bien 
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oui,  M.idame^  lai  dit -elle  avec  un  ton 
extraordinaire,  nous  partirunSy  il  le  faut: 
mais  au  nom  du  ciel,  mais  si  je  vous 
suis  clière ,  différons  notre  départ  encore 
de  trois  jours.  —  Pourquoi,  Jeannette, 
pourquoi  ?  .  .  Dans  trois  jours  aurons- 
noas  plus  de  ressources?  Non,  ma  bonne 
amie.  Dans  trois  jours  il  ne  me  restera 
comme  aujourd'hui  que  ton  attachement; 
et  ces  trois  jours  peuvent  devenir  si  fa- 
vorables à  nos  ennemis.  —  Si  vous  ne 
sortez  pas  de  la  maison,  il  ne  vous  arri- 
vera rien  ,  et  dans  trois  jcurs  ....  Ma- 
dame, ne  me  les  refusez  p.  s,  ou  je  croi- 
rai que  vous  n'aimez  plus  Jeannette.  — 
Ah!  ma  cliere  enfant,  rien  ne  me  con- 
tera pour  te  prouver  que  je  t'aime;  mais 
crois  -  tu  avoir  quelques  moyens  de  nous 
tirer  d'embarras  ?  . . ,  Surtout  n'eriîrépvends 
rien  qui  puisse  l'exposer  ;  Jeannette  ce  ne 
seroit  p^.s  me  délivrer  que  de  te  sacri^ 
fier  pour  moi!  (Jeannette  secoua  triste^- 
ment  la  tête.)  —  Madame  !  .  .  .  consen- 
tez à  ce  que  je  vous  demande  !  restez 
ici  trois  jours  encore  !   .   .  .  —     Je    ferai 
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tout  ce  que  tu  voudras  ;  notre  cause  iVest- 
elle  pas  commune ,  notre  volonté  ne 
doit-elle'  pas  l'être  ?  (Jeamiette  se  trou- 
bloit  sans  cesse  davantage.)  —  Si  par  ha- 
sard, reprit -elle,  puis  elle  s'interrompi>t; 
.  .  Vous  ne  devez  pas  être  inquiète  .  . 
,  .  adieu^  Madame,  adieu  !  .  .  (Elle  l'em- 
brassa et  voulut  s'éloigner.) —  Que  dis  -  tu 
donc,  mon  enfant?  ce  trouble  m'effraie 
»  .  Non  ,  non,  ne  me  q^uitte  pas  ;  tu  con- 
nois  toutes  mes  pensées ,  voudrois  -  tu  me 
laisser  ignorer  les  tiennes?  Jeannette, 
pourquoi  pleures -tu?  —  Demain,  de- 
main vous  ne  me  verrez  plus  pleurer.  .  , 
.  .  Elle  l'em-brassa  encore  une  fois ,  s'é- 
chappa brusquement  de  ses  bras,  et  cou- 
rut  se  renfermer  dans  sa  chambre. 

Inquiète  de  l'agitation  singulière  que 
Jeannette  avoit  montrée,  fatiguée  par 
tout  ce  qu'elle-même  avoit  éprouvé  dans 
cette  soirée  fatale ,  Céiestine  alla  triste- 
ment se  coucher.  Le  sommeil  ne  put 
approcher  de  ses  paupières,  le  calme  ne 
put  approcher  de  son  coeur.  Elle  passa 
la  nuit    entière    en   proie    aux    craintes, 
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aux    «souvenirs    decliirans ,    au    dëcourage- 
nicnl  total. 

Elle  se  leva  avec  le  jour  et  courut  à 
la  chambre  de  Jeannette  ;  la  porte  étoit 
ouverte ,  niais  Jeannette  étoit  sortie. 
Célestine  l'appela  dans  toute  la  maison  , 
Bidermann  courut  dans  tout  le  voisinage. 
Personne  n'avoit  vu  Jeannette.  Elle  avoit 
disparu. 

Ce  coup  terrible  acheva  d'abattre  Cé- 
lestine :  Voilà  donc  pourquoi  elle  me  de- 
mandoit  de  rester  ici  trois  jours ,  s  e- 
crioit-elle  douloureusement,  c'étoit  pour 
me  fuir.  Jeannette  !  et  toi  aussi  tu  m'a- 
bandonnes! tu  me  laisses  lorsqu'il  ne  me 
r  est  oit  plus  que  toi  !  ...  .  Pauvre  en- 
fant î  elle  est  peut-être  allée  me  cher- 
cher des  secours  !  .  .  Hélas!  que  dis -je? 
e^t-il  encore  dan?  Tunivers  quelqu'un 
qui  s'intéresse  à  moi!  .  .  .  Non,  non, 
elle  ne  pouvoit  plus  supporter  le  spec- 
tacle de  mes  malheurs ,  ils  déchiroient 
son  ame  sensible ,  elle  n'avoit  pas  le 
eourdge  de  me    voir    souffrir    .  .  .    Jean- 
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nette ,  tu  avois  sauvé  mon  épouv ,  c'é- 
toit  toi  qui  devois  fermer  mes  yeux'.... 
Céiestine  avoit  promis,  d'attendre  trois 
jours,  elle  résolut  de  tenir  sa  parole  quoi- 
qu'elle la  regardât  comme  inutile.  Fer- 
mement persuadée  qu'elle  ne  veri'oit  plus 
Jeannette,  elle  passa  ces  trois  cruels  jours 
dans  une  apathie  morne  et  effrayante. 
Quelquefois  elle  se  flaUoit  que  Jeannette 
alloit  revenir,  elle  croyoit  Tentendre  ;  un 
affreux  retour  sur  elle  -  même  dissipoit 
bientôt  le  prestige.  Le  soir  du  troisième 
jour ,  elle  sentit  renaître  ses  espérances , 
l'approche  du  terme  fatal  sembloit  les 
augmenter  encore;  le  troisième  jour  finir, 
comme  ceux  qui  Tavoient  précédé,  Jean- 
nette ne  parut  pas.  Jeannette  aussi  m'a 
trompée ,  dit  Céiestine  d'ua  ton  de  voix 
étouffé.  Hélas  1  tout  le  monde  s'est  ac- 
cordé pour  empoisonner  ma  vie  !  .  .  . 
Elle  s'endormit  d'un  sommeil  d'épuise- 
sement  et  de  foiblesse,  les  rayons  du  so- 
leil vinrent  enfin  frapper  ses  yeux  éteints. 
C'en  est  fait,  s'écria -t- elle ,  il  faut  jjar- 
tir  !  .  .  .     Où  dois  -  je  aller?    que  dois -je 
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devenir'.'  .  .  crOrmdville!    Il  ne  reste  pas 
un  asile  à  ta  malheureuse  épouse.  .  .  . 

La  petite  Marie  vint  la  tirer  de  cet 
état  terrible  pour  lui  remettre  une  let- 
tre. Elle  re£;arda  l'adresse  et  poussa  un 
cri:  Ctst  de  lui,  dit- elle  en  posant  la 
lettre  sur  son  coeur  ,  c'est  de  lui .  je  ne- 
suis  plus  malheurc»'.se  !   .   .  .  . 

D'Orméville  éîoit  tourmenté  de  la  plus 
vive  inquiétude  sur  son  sort,  il  lui  avoit 
écrit  plusieurs  lettres  et  se  plaignoit  amè- 
rement de  n'avoir  reçu  aucune  réponse. 
Il  proiiLoit  enfin  de  Toccasion  d'un  sol- 
dat qui  retournoit  dans  son  pays ,  et  qui 
lui  avoit  promis  de  ne  remettre  sa  let- 
tre qu'à  Céiestine  elle-même:  en  effet, 
cet  honnête  homme  avoit  été  la  cher- 
cher à  Maestricht  ci'oii  on  Tavoit  ren- 
voyé chez  Bidermann. 

.  La  triste  Oélestine  comprit  que  ses  en- 
nemis, non  contens  de  la  tourmenter  par 
leurs  criminelles  entreprises,  se  faisoient 
encore  un  plaisir  barbare  d'intercepté;.* 
sa  correspondance  avec  son  mari;  elle 
lui     avoit    éorit    trop    souvent    pour    que 
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quelqu'une  de  ses  lettres  ne  lui  fut  pas 
parvenue,  si  on  ne  les  avoit  pas  arrêtées. 
Les  cruels,  s'écria -t  -  elle  en  relisant  ce 
que  lui  mandoit  d'Orméville,  je  leur  au- 
rais pardonné  tout  le  reste,  s'ils  ne 
m'eussent  pas  enlevé  cette  consolation^ 
Enfin  il  existe,  il  m'aime  toujours  .  .  . 
je  ne  crains  plus  le  malheur,  j"ai  repris 
tout  mon  courage.  Jeannette  !  si  nous  li- 
sions cette  lettre  ensemble,  elle  seroit 
encore  bien  plus  douce  pour  moi  1  .  .  . 

A  peine  aclievoit  -  elle  ces  paroles 
qu'elle  entendit  ouvrir  la  porte,  et  Jean- 
nette ,  Jeannette  elle  -  même  entra  dans 
la  chambre,  Célestine  voulut  se  lever, 
elle  n'en  eut  pas  le  temps;  Jeannette  s'é- 
toit  déjà  élancée  vers  elle,  et  l'entom-ok 
de  ses  bras.  L'émotion  leur  ôtoit  la  pa- 
role,  elles  ne  prononçoient  que  des  sons 
à  demi  -  articulés. 

Après  -quelques  momens  passés  dans 
ces  douces  étreintes,  Jeannette  releva  enfin 
sa  tète  qu'elle  avoit  tenue  jusqu'alors  ca- 
chée dans  le  sein  de  Célestine.  Ses  joues 
étoient  inondées  de  plem^s,   et   ce  n'étoit 
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pas  de  ces  larmes  adoucissantes  que  le 
plaisir  fait  verser;  f 'étoit  de  ces  larmes 
a  mères  arrachées  par  la  douleur.  Qu'as- 
lu  donc  mon  enfant?  s'écria  Célestine 
avec  vivacité.  .  .  .  Jeannette  !  tu  me  re- 
vois et  tu  pleures  de  chnc:i-in  î  Grand 
dieu!  que  peut -elle  avoir  à  me  racon- 
ter !..  La  pauvre  petite  couvroit  sts 
\eux  de  ses  mains  et  ne  répondoit 
pas.  Célestine  voulut  se  rapprocher  d'elle, 
quelque  chose  glissa  de  dessus  se>  genoux 
et  fit  du  bruit  en  tombant.  C'éloit  une 
"bourse,  elle  la  ramassa  avec  surprise. 
"Ke  la  refusez  pas,  lui  dit  Jeannette 
d'une  voix  étouffée;  ah  !  ne  la  refusez 
pas  —  D'où  vient- elle?  qui  te  Ta  don- 
née? .  .  Jeannette  gardoit  le  silence; 
elle  fixoit  ses  regards  sur  Célestine,  elle 
les  tournoit  vers  le  ciel  et  recouvroit  ses 
yeux  de  son  mouclioir. 

Inquiète  du  trouble  où  elle  la  voyoit, 
Célestine  la  pressoit  contre  son  sein  ; 
le  même  mouvement  agitoit  leur  coeur. 
Qu'as -tu  donc,  ma  bonne  Jeannette,  ré- 
pétoit  Célestine;    que  signifie  cet  argent? 
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Jeannette  1  .  .  jusqu'à  présent  nous  avions 
toujours  pleuré  ensemble  !  (La  jeune  fille 
renibrassoit  avec  transport,  elle  serroit 
sa  main  plus  vivement  et  sembloit  vou- 
loir arréier  ses  questions  par  des  cares- 
ses/; —  Ne  suis -je  plus  ton  amie,  con- 
tinuoit  Céiestine ,  ai -je  perdu  ta  con- 
fiance? .  . 

Cette  soite  de  reproche  Ini  rendit  â.es 
forces,  elle  rassembla  toutes  ses  facultés 
pour  presser  Célestine  dans  ses  bras.  — 
Veux -tu  donc  me  faire  mourir  par  ton 
silence?  à  qui  est  cette  bourse.  —  Elle 
e^t  à  vous,  s'écria -t- elle.  —  Elle  est  à 
moi!  Et  comment?'  d'où  vient -elle?  — 
Elle  vient  ....  ah  ciel!  ....  mais  en- 
fin vous  pourrez  fuir  maintenant,  vous 
ne  souffrirez  plus.  —  Jeannette,  je  n> 
puis  plus  tenir;  éclaircis  -  moi  ce  mys- 
tère .  .  .  Cruelle  enfant  !  tu  ne  fais  que 
pleurer!  —  Ne  faites  pas  d'artention  à 
mes  pleurs,  ils  m'échappent  malgré  moi- 

Elle  voulut  essayer  de  prendre  un  air 
serein;  en  regardant  Célestine,  des  larmes 
se  grossissoient  peu -à  peu- dans  ses  yeux 
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el  coulo'iein  bienlùt  de  nouveaiT  sur  ses 
joues. —  Ma  chère  Jeannerte  !  as  -  tu  donc 
oublié  combien  je  faime  ?  —  Vous 
m'aimez!  au!  dites -le  -  moi?  dites  -  le- 
moi  souvent!  vous  me  donnerez  des  Um- 
ces    ....    mais    non,    je    ne    vivrai   plus 

avec     vous     Prenez    donc    cette 

bourse,  ajouta  t-elle  en  la  ramassant 
brufiquement  et  la  présentant  à  Céles- 
tjne  ;  qu'au  muins  je  sois  dédounnar^ée 
....  de  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  souffrir. 
—  Que  f est- il  donc  arrivé,  grand  dieu! 
.  ,  .  L'effroi  se  peignoit  sur  le  visage  de 
Célestine.  Jeannette  se  releva;  elle  eut 
l'air  de  se  faire  violence  et  de  s'armer  de 
courage- 

Je  ne  pouvois  •  plus  soutenir  la  situa- 
lion  où  je  vous  voyois,  dit -elle  d'un  ton 
encore  tremblant;  votre  désespoir  ré- 
fléchi, votre  résolution  de  fuir  déchiroit 
mon  ame:  un  autre  jour  comme  la  veille 
ne  celui  où  je  vqus  quittai  m'ain-oit  fait 
perdre  la  tête.  Elles  sont  encore  là , 
continua -t-elle  en  montrant  son  coeur, 
ies    larmes    que    je    vous    vis    répandre, 

elles 
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elles  sont  encore  là;  il  m'auroit  fâilu 
mourir  que  je  n'aurois  pas  balancé.  .  ,  . 
Il  en  a  voit  peu  coûté  à  Jeannette  de 
prononcer  cette  espèce  de  préambule, 
e-le  ne  parloit  pas,  elle  ne  faisoit  que 
penser  tout -haut;  Célestine  savoit  à-peu- 
près  tout  ce  quelle  venoit  de  dire;  mais 
que  l'aveu  qui  restoit  encore  à  faire 
étoit  pénible!  Elle  se  recueiiloit,  elle 
combattoit ,  elle  s'encourageoit  elle-même. 
Je  savois  que  le  vieux  cousin  de  Bi- 
dermann  étoit  riche,  poursuivit-elle  tout- 
à  coup.  (  Ses  yeux  qu'elle  avoit  baissés  en 
commençant  cette  phrase  se  reportèrent 
lentement  sur  ceux  de  Célestine.  I^prs- 
que  ce  nom  fut  sorti  de  sa  bouche,  elle 
continua  avec  plus  d'aisance.)  —  Je  ré- 
solus d'aller  le  trouver  ;  je  savois  qu'il 
ni'aimoit.  .  .  (Elle  rougit,  un  soupir  vint 
encore  l'interrompre.;  —  Eh  bien?  lui 
dit  Célestine  qui  attendoit  la  fin  de  ce 
récit  avec  une  impatience  inexpri- 
mable. —  Je  le  supphai  de  vous  être 
utile,  il  en  avoit  si  bien  les  moyens!  ... 
—     Le    brave    homme  !     il    s'est    laissé 

To?n.  ni,  3 
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attendrir  !  —  (Jeannette  secoua  triste- 
ment la  tète.)  —  Il  me  répondit  que 
votre  sort  dépendoit  de  moi ,  qu'il  étoit 
prêt  à  vous  obliger.  .  .  .  (Elle  se  rap- 
prochoit  de  Célestine,  elle  Tentouroit 
plus  fortement  de  ses  bras ,  elle  caclioit 
davantage  sa  tète  dans  son  sein.)  —  Qu'il 
étoit  prêt  à  m'obliger?  .  .  (Le  ton  de 
Célestine  devenoit  incertain  et  trem- 
blant.) —  A  condition  .  .  .  (Jeannette 
s'arrêta,  elle  suffoquoit,  Célestine  crut 
entendre  ce  silence,)  —  Malheureuse! 
s'écria  - 1  -  elle  avec  indignation  en  se  le- 
vant pour  la  fuir.  (Jeannette  la  retint 
par  sa  robe.)  Ali!  Madame,  lui  dit-elle 
avec  un  gémissement  douloureux ,  c'est 
la  mort  que  vous  venez  de  me  donner! 
En  se  retournant,  Célestine  la  vit  à 
genoux  les  mains  élevées  vers  elle  ;  ses 
regards  abattus  conservoient  encore  l'ex- 
pression de  l'innocence,  malgré  la  dou- 
leur qui  les  éteignoit,  malgré  l'accent  du 
reproche  qui  venoit  s'y  mêler;  son  vi- 
sage, son  maintien,  ses  soupirs  même 
sembloient  respirer  la  pureté    et    la   can- 
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d?nr,  elle  ëtoit  trop  touchante  pour  être 
criminelle.  Célestine  se  rassit:  Pardonne, 
mon  enfant,  pardonne,  lui  dit -elle  avec 
émotion.  Je  rougis  d'avoir  pu  te  soup- 
çonner; mais  tu  m'apportes  une  bourse^ 
tu  me  parles  d'un  vieux  avare  ...  —  Il 
est  mon -mari! .  .  .  s'écria  Jeannette  d'une 
voix  étouffée.  Ses  larmes  s'ouvrirent  un 
passage  ;  elle  prenoit  les  mains  de  Céles- 
tine, et  les  pressoit  sur  son  coeur  comme 
pour  calmer   ses  blessures. 

Eclairée  par  l'aveu  de  Jeannette,  Cé- 
lestine sentit  tout  rixéroïsme  de  son  dé- 
vouement et  l'horreur  de  sa  position. 
Bidermann  entra  en  ce  moment:  Vous 
venez  de  recevoir  une  lettre,  s'écria-t-il 
avec  joie;  il  reconnut  Jeannette,  il  courut 
vers  elle ,  et  fit  un  miouvement  en  ar- 
rière en  la  voyant  noyée  dans  les  larmes. 
Il  regarda  Célestine,  elle  étoit  dans  le 
même  état;  il  aperçut  la  bourse  qui 
étoit  à  terre:  Que  signifie  tout  cela?  de- 
manda-t- il  avec  vivacité.  De  grâce! 
instruisez  donc  votre  vieux  ami!  Pour- 
quoi ces  larmes?  pourquoi  cette  bourse? 

5* 
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—  Ce  sont  des  secours  que  votr^  cousin 
nous  prête.  —  Mon  cousin!  —  Que  le 
ciel  le  lui  rende  !  c'est  la  seule  bonne 
action  qu'il  ait  faite  de  sa  vie.  —  Ali! 
vous  ne  savez  pas  à  quel  prix!  ...  Il  a 
exigé  que  Jeannette  Tépouse.  ^   . 

Biderniann  ramassa  la  bourse  avec  une 
pétulance  impossible  à  peindre:  Je  vais 
partir,  je  vais  lui  reporter  sa  bourse, 
s'écria-t-il  a\  ec  feu.  Madame ,  Madame  ! 
je  n'ai  pas  d'argent  à  vous  prêter,  mz\s 
il  me  reste  encore  une  maison ,  un 
petit  champ,  ils  sont  à  vous;  vendez-les, 
vjendez  tout  ce  que  je  possède,  je  ne 
'f.ouffrirai  pas  que  ce  vieux  avare  .... 
(Les  sanglots  de  la  malheureuse  victime 
redoublèrent.)  -^  Brave  homme  !  honnête 
Bidermann.  reprit  Çélestine ,  il  n'est 
plus  temps;  le  sacrifice  est  consommé!..^ 
Il  seroit  son  époux  !  dit  le  sensible  vieil- 
lard avec  ime  exclamation  aussi  foible 
que  la  première  avoit  été  prononcée; 
il  seroit  son  époux!  ...  La  bourse  s'é- 
chappa de  ses  mains;  il  les  éleva  vers 
le   ciel,     et  les  laissa  pesamment  retom- 
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ber.  Son  époux!  repêtoit-il  tout  bas; 
son  époux!.  .  .  Ces  paroles  s'échappoient 
en  quelque  sorte  malgré  lui. 

Eh!  pourquoi  donc,  reprit  -  il  au  bout 
de  quelques  niomens  avec  une  colère 
qui  peignoit  bien  énergiquement  la  bonté 
de  son  ame ,  pourquoi  donc  avoir  été 
faire  une  folie  pareille  sans  nous  con- 
sulter? Si  j'étois  à  la  place  de  Mada- 
me ...  —  Ali  !  elle  ne  m'en  veut  pas  ! 
dit  vivement  Jeannette;  non,  elle  ne 
peut  m'en  vouloir!  Oui,  ajouta- 1- elle 
en  regardant  Célestine,  vous  auriez  cherché 
à  In'ôter  le  plaisir  que  je  goûte  main- 
tenant au  milieu  de  mes  peines.  — 
Chère  enfant  !  .  .  .  du  plaisir  !  toi  !..  . 
Ahî  puisse  le  ciel  p-'Ver  un  attache- 
ment que  je  ne  saurois  jamais  recon- 
naître! Puisse-t-il  te  donner  mi  bonheur 
que  le  souvenir  de  cette  fatale  journée 
chassera  long  -  temps  loin  de  moi  !  .  .  . 
Tes  plus  belles  années,  ton  repos,  l'espoir 
du  sort  heureux  que  tu  méritois  .  .  . 
Ma  bonne  amie  !  quel  sacrifice  !  .  .  .  (Cé- 
lestine   ne    put    continuer,     elle    recom- 
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mença  à  pleurer.)  —  Ah!  cominen  je 
me  reproche  cUavoir  pleuré  en  votre 
présence ,  reprit  Jeannette  en  s'essuyant 
les  yeux;  vous  croirez  que  je  regrette  ce 
que  j'ai  fait.  Je  m'étois  si  bien  promis 
d'être  raisonnable!  mais  pardonnez -m.oi, 
tout  mon  courage  s'est  enfui  quand  je  vous 
ai  vue  !  —  Que  je  te  pardonne  !  c'est  à 
moi  de  me  reprocher  jusqu'à  la  mort 
d'avoir  été  cause  de  ton  malheur  .... 
Jeannette ,  j'avois  déjà  tant  de  chagrins 
.  .  .  celui-là  est  le  plus  amer!  —  Non, 
non  ,  ne  vous  affligez  pas  !  que  votre  tran- 
quiliité  soit  ma  récompense.  Ne  penscz 
plus  à  moi ,  je  suis  heureuse ,  Madame, 
ou  du  moins  je  vous  promets  de  l'être! 

Se  levant  alors  avec  tranquillité,  Jean- 
nette prit  la  bourse  ,  l'ouvrit  et  étala  sur 
Id  table  les  cinquante  louis  qu'elle  con- 
tenoit:  Voyez,  dit- elle,  ce  que  mon 
mari  vous  prête  !  .  .  .  (  \Jii  soupir  entre- 
coupa ces  mots;  elle  fit  un  effort  pour 
se  vaincre.)  J'espère,  poursuivit- elle  en 
tâchant  de  prendre  un  air  plus  riant ,  que 
vous   serez    bientôt   en   état   de   nous   les 
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rendre!  (Biderniann  regardoit  l'argent 
avec  des  yeux  enflammés.  )  Le  malheu- 
reux !  disoit-il  avec  feu;  quel  plaisir  il 
goùteroit  s'il  l'avoit  voulu!  J'aimerois 
initux,  oui  j'aimerois  mieux  mourir  de 
faim  que  de  jamais  être  riche  à  pareil 
prix  ...  Il  sortit  en  disant  ces  mots. 

Madame,  vous  ne  refuserez  pas  ce  que 
nous  vous  prêtons,  dit  Jeannette;  c'est 
aussi  moi  qui  vous  prêle.  —  Non,  non, 
je  ne  refuserai  pas  tes  bienfaits.  C'est 
une  douceur  pour  moi  de  t©  devoir 
quelque  chose  ;  je  n'y  toucherai  qu'avec 
respect  à  cet  argent  qui  te  coûte  si  cher! 

—  Il  ne  me  coûte  plus  rien,  tout  est 
oublié,  je  ne  veux  plus  songer  qu'à  vous. 

—  Charmante  fille!  Chère  Jeannette! 
Que  n'ai -je  des  consola.tions  à  t'offrir  ! 
mais  au  moins  je  puis  te  faire  partager 
un  plaisir  qui  sera  bien  cher  à  ton 
coeur.  Lisons  ensemble  une  lettre  de 
celui  à  qui  tu  as  sauvé  la  xie  ,  de  celui 
dont  l'existence  est  encore  un  de  tes 
bienfaits.  Ah  !  Jeannette ,  que  de  choses 
tu  as  faites  pour  nous!  Viens,  mon  amie. 
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viens  ina  soeur,  tous  les  noms  sont  trop 
foiblcs  pour  toi!  viens,  cette  lettre  ap- 
partient à  toutes  deux!  (rOnnéville  ne 
sauroit  penser  à  Célestine  sans  penser  à 
Jeannette;  et  quand  il  saVira  ...  il  nous 
séparera  moins  que  jamais  dans  son 
coeur  ! 

Elles  relurent  ensemble  la  lettre  de 
d'Orméville.  Il  finissoit  par  ces  mots: 
Embrasse  bien  tendrement  pour  moi 
notre  lionne,  notre  chère  Jeannette. 
El'es  se  regardèrent  un  instant,  leurs 
}eux  devinrent  humides  de  larmes; 
Célestine  ouvrit  ses  bras,  et  Jeannette  s'y 
jfta  avec  tout  Tabandon  de  l'attendrisse- 
ment. 

Madame,  dit -elle  dans  l'après- dîner, 
vous  allez  partir  d'ici?  —  Oui,  mon  en- 
fant, tu  sais  bien  qu'il  le  faut.  —  Et 
vous  p.'-.rtirez  seule!  —  Ne  me  le  rap- 
pelle pas.  Jeannette;  cette  pensée  est  déjà 
trop  cruelle.  —  Vraiment,,  il  vous  en 
coûte  de  vous  éloigner  de  moi?  —  Ahî 
ma  bonne  amie,  devais -tu  jamais  le  de- 
mander?    —     Eh!    bien  si  vous  vouliez. 
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il  y  auroit  un  moyen  de  fuir  vos  enne- 
mis ,  et  de  ne  pas  nous  quitter.  —  Dis- 
le  ,  Jeannette,  dis -le  promptement.  — 
C'est  de  venir  demeurer  chez  mon  mari 
à  Aix  la  Chapelle.  —  Si  près  d'ici ,  mori 
enfant-  —  En  partant  secrètement,  la 
nuit  par  exemple ,  v-ous  'arriverez  sans 
que  personne  s'en  doute ,  la  maison  est 
dans  un  quartier  retiré ,  vous  ne  vous 
montrerez  pas,  et  on  ne  s'avisera  .jamris 
de  venir  vous  chercher  là.  —  Jeannette 
crois  -  tu  donc  ...  —  Oh!  je  suis  sûre 
qu'il  ne  vous  arrivera  rien;  d'ailleurs 
moi  je  vous  garderai.  Voyez,  il  ne  faut 
plus  qu'an  mot  de  vous  pour  nous  ren- 
dre tous  tranquilles,  tous  contenî.  Où. 
seriez- vous  mieux  que  chez  moi?  Per- 
mettez que  je  vous  le  dise,  c'est  une 
folie  que  de  songer  à  aller  r<3joindre 
monsieur  d'Orméville,  à  présent  qu'il  est 
à  Tarmée.  Je  suis  bien  certaine  qu'il  sera 
satisfait  quand  il  saura  que  vous  êtes 
chez  Jeannette;  venez -y,  Madame,  ve- 
nez-y-' Je  vous  cacherai  si  bien  que 
vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre. 

3  *  * 
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Célestine  étoit  ébranlée,  les  proposi- 
tions de  Jeannette  étoient  si  raisonnables, 
si  avantageuses,  ses  instances  si  pressan- 
tes qu'elle  penchoit  à  se  rendre  à  ses 
désirs.  Après  quelques  incertitudes,  quel- 
ques combats,  elle  se  décida  enfin,  et 
il  fut  arrêté  que  Biderniann  les  condui- 
roit  dans  la  nuit  à  Aix  la  Chapelle. 

Le  bon  homme  étoit  consterné  du  dé- 
part de  Célestine,  mais  il  en  sentoit  la 
nécessité.  Hélas  ,  disoit  -  il ,  pourquoi 
m'avez- vous  accoutumé  à  être  heureux, 
je  n'en  serai  que  plus  à  plaindre  actuel- 
lement :  mais  vous  me  permettrez  d'aller 
vous  voir.  Madame,  n'est- ce  pas,  vous 
ne  refuserez  pas  le  pauvre  Bidermann  ? 
! —  Brave  homme  -  ah  !  venez  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez!  Venez  voir 
votre  fille,  elle,  vous  recevra,  comme  son 
père. 

Le  séjour  de  Wals  plaisoit  à  Célestine ,, 
elle  éprouva  un  vif  regret  en  le  quittant, 
mais  elle  frémissoit  encore  au  souvenir 
de  ce  qu'elle  y  avoit  souffert.  Il  sem- 
bloit   que  son  coeur  se  dilatoit    que    ses 
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frayeurs  se  dissipoient  à  mesure  qu'elle 
s'éloignoit  de  l'endroit  où  ses  ennemis 
Tavoient  si  cruellement  poursuivie.  Elle 
goûtoit  une  véritable  jouissance  en  se 
disant  qu'ils  alloient  ignorer  le  lieu  de 
sa  retraite,  et  qu'enfin  elle  alloit  vivre 
en  paix.  —  Pourquoi  donc,  demanda-t- 
elle  à  Jeannette  par  réflexion,  pourquoi 
n'es  -  tu  pas  revenue  le  troisième  jour 
comme  tu  me  l'avois  promis?  —  Eh! 
Madame ,  nous  avons  eu  tant  de  peine 
à  obtenir  si  vite  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  mon  mariage  !  les  choses  étoient 
loin  d'aller  au  gré  de  mon  impatience. 
—  Ton  impatience,  pau\T:e  Jeannette  I . . . 
Elle'  l'embrassa  tendrement  et  la  pressa 
contre  son  coeur. 

Célestine  fut  bientôt  établie.  Elle  n'o- 
soit  lever  les  yeux  sur  l'époux  de  sa 
bienfaitrice.  Ce  ne  fut  qu'après  de  véri- 
tables efforts  qu'elle  prit  sur  elle  de  le 
regarder.  Jamais  elle  ne  Tavoit  trouvé 
si  infirme  et  si  dés-; gréable.  Elle  ne 
vouloir  pas  faire  connoitre  à  Jeannette 
ce    qu'elle    pensoit,     l'infortunée     n'avoit 
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pas  besoin  qu'on  lui  ouvrît  davantage  les 
yeux. 

L'admiiv.tion  de  Célestine  augmentoit 
sans  cesse  en  voyant  la  déférence  que 
cette  jeune  personne  inarquoit  à  un 
homme  si  bien  fait  pour  réioigner.  Voilà 
donc,  se  disoit-elle,  le  coinpagnon  avec 
lequel  cette  généreuse  enfant  va  passer 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  !  .  .  Ces 
réflexions  Tattristoient ,  elle  ne  pouvoit 
\es  dévorer  en  entier;  Jeannette  s'aper- 
cevoit  des  combats  qui  se  passoient  dans 
'.-on  ame.  Je  croyois,  lui  disoit-elle  avec 
une  tranquillité  factice  et  pénible,  je 
croyois  que  nous  ne  pensions  plus  qua 
tacher  d'être  heureuses.  r>Iais  les  larmes 
que  Célestine  voyoit  sur  le  bord  de  ses 
paupières,  lui  annoncoient  assez  combien' 
ce  mot  que  sa  bouche  se  faisoit  effort 
pour  prononcer,  contrastait  avec  la  situa- 
tion de  son  coeur i 

Dans  les  premiers  temps  qu'elle  oc^ 
cupa  son  nouvel  asile  ,  Célestine  se  tint 
"^ans  cesse  dans  son  appartement.  Peu- 
à-peu  la  crainte  du  danger   s'éloigna,  le 
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souvenir  s'afîûiblit,  le  désir  de  profiter 
de  sa  liberté  commença  à  se  faire  sen- 
tir. Elle  éprouvoit,  en  ne  sortant  pas, 
une  privation  d'autant  plus  coûteuse 
qu'elle  savcit  que  les  environs  dWix  la- 
Chapelle  oifroient  des  promenades  char- 
n:iantes. 

Elle  trompa  pendant  plusieurs  jours 
cette  impatience  en  s'occupant  à  écrire 
une  longue  lettre  à  d'Orméville,  pour 
l'instruire  de  ce  qiii  s'étuit  passé.  Le 
même  soldat  qui  lui  a  voit  été  déjà  si 
utile  avoit  promis  de  lui  fournir  une 
occasion  sûre  pour  faire  parvenir  sa  ré- 
ponse ;  elle  sentoit  bien  que  désonnais 
elle  devoit  user  de  détours  pour  corres- 
pondre avec  son  mari.  Après  la  con- 
duite du  Marquis ,  elle  n'avoit  plus  au- 
cuns ménagemens  à  garder:  elle  instruisit 
d'Orméville  de  toute  la  perfidie  de  celui 
par  lequel  il  avoit  été  abusé  trop  long- 
temps. 

Un  jour  que  Jeamiette  étoit  sortie  , 
Celestine  re^ardoit  la  campa o;ne  avec  des 
yeux  de  regret  ;   la  journée   la   plus  ma." 
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gnifique  étoit  près  de  finir,  jamais  elle 
n'avoit  éprouvé  une  si  fuite  envie  de 
sortir;  elle  liésitoit,  la  raison  s'efforçoit 
de  la  retenir,  l'impatience  fit  taire  la 
raison,  et  Célestine  franchit  timidement 
une  des  portes  de  la  ville ,  auprès  de  la- 
quelle étoit  située  la  maison  du  mari  de 
Jeannette.. 

Elle  se  hâta  de  suivre  la  première 
route  écartée  qui  se  présenta  à  ses  yeux, 
et  bientôt  elle  se  trouva  dans  un  che- 
min entouré  de  bois  et  de  rochers. 
Seule  au  milieu  des  richesses  de  la  na- 
ture, elle  respiroit  plus  libiement,  elle 
croyoit  prendre  une  nouvelle  exis- 
tence. Ah  !  si  d'Orméville  étoit  ici ,  s'é- 
crioit-elle  doucement,  s'il  se  promenoit 
avec  moi  dans  ces  beaux  lieux,  que  de 
charmes  ils  auroient  encore  de  plus  ! 
combien  le  plaisir  que  j'éprouve  seroit 
plus  pur  !  il  ne  me  manqueroit  rien 
alors . . .  Que  dis  -  je  ?  puis-je  donc  oublier 
qu'un  père  inexorable  refuse  de  ré- 
pondre aux  lettres,  où  j'aime  tant  à  lui 
peindre  ma  tendi-esse   et  mon   repentir! 
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Célestine     soupiroit,     elle    s'arrêtoit , 
elle    regardoit    autour    d'elle,    et    recom- 
mencoit    à   marcher.      Enfin    elle    arriva 
dans  un  endroit  où  sa  vue  devint   moins 
gênée;  le  bassin    s'étendoit,    le    bois  for- 
moit   une    espèce    d'amphithéâtre;    Céles- 
tine avoit  devant  elle  un    vieux    château 
entouré  de  broussailles.    A  l'un  des  coins 
étoit  une  grosse  tour  ronde  dont  la  moi- 
tié tombée  en    ruines    laissoit    apercevoir 
en  entier  le  dedans:  on  y  distinguoit  en- 
core   des   portes    et    des   fenêtres    que    les 
éboulemens    avoient     à    demi     comblées. 
Au  pied  de  la  tour  étoient  entassées    les 
pierres  qui  en  avoient  formé  la  clôture , 
et  parmi  les  joints  s'élevoient  des  herbes 
sauvages.     Des  lierres  jaunes  et  desséchés 
tapissoient  cette  masure  ;    un  jeune  arbre 
planté    sur    le    sommet    et  déjà  penché  à 
moitié    sembloit    présager    la     chute     des 
ruines  qui  devoit  causer  sa    perte.      Une 
suite    de   bâtimens    touchoit    à    la    vieille 
tour,  et  la  charpente  de  ceux  qui  l'avoi- 
sinoient    étoit    entièrement    à    découvert. 
Les  fossés  presque  comblés ,  mais  encore 
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remplis  d'eau  fétide  et  dormante  for- 
moienl  un  marais  dont  une  quantité  con- 
sidérable de  roseaux  ombrageoit  et  agi- 
toit  la  surface  verdàtre.  Aux  pieds  de 
Célestine  ctoit  un  siège  de  joncs  formé 
par  ceux  qui  venoient  dessiner  ce  bel 
ensemble.  Entraînée  elle-même  par  ce 
sentiment  qu'imprime  la  nature  lors- 
qu'elle veut  parler  au  coeur,  elle  s'assit, 
prit  un  crayon  et  esquissa  le  tableau  pit- 
toresque qui  étoit  déployé  devant  elle  (*). 
Peu -à -peu  le  crayon  s'échappa  de 
ses  doigts  ,  une  rêverie  profonde  s'em- 
para de  son  esprit.  Ses  yeux  fixés  sur 
les  ruines  suivoient  la  trace  i^^es  ravages 
du  temps;  son  ame  s'exalta;  elle  se  rap- 
pela le  château,  où  s'étoient  écoulés 
tranquillement  les  beaux  jours  de  son 
enfance,  et  qu'une  rage  aveugle  avoit 
détruit.  Elle  crut  l'apercevoir  devant 
elle,  elle  crut  voir  les  murs    noircis    par 


(*)   Ce  château    situé    â    fiu-rl^ncs    potitts 
àe  fusil  d'Aix  la  Ciiapellc  se  nomme  Franckem- 


CÈLES  TI  NE.  65 

la  fumée,  les  flammes  sortant  par  les 
fenêtres  et  embrasant  les  toits,  les  bâ- 
timens  s"ecrculant  avec  fracas:  les  do- 
mestiques de  son  père  courant  ouvrir  les 
poites  aux  forcenés  qui ,  comblés  des. 
bienfaits  de  toute  sa  lamiile ,  s'étoieiit 
ameutés  pour  l'égorger.  Elle  s'imagi- 
noit  sentir  les  pleurs  de  sa  mè.\-e  couler 
sur  ses  mains  tremblantes,  il  lui  seia* 
bloit  que  ses  bras  Tentouroient  encore, 
qu'elle  i'entraînoit  en  cherchant  à  désar- 
mer le  Comte  auquel  son  courage  ins- 
piroit  l'inutile  projet  dé  se  défendre. 
Ces  images  sinistres  s'amonceloient  de- 
vant elle ,  sa  tête  travailloit  avec  ar^ 
deur.  .  .  .  Un  oiseau  qui  sortit  de  l'ar-» 
buste  auprès  duquel  elle  étoit  assise,  et 
qui ,  du  bout  de  son  aile ,  frisa  le  feuil- 
lage ,  la  tira  de   cette  léthargie. 

En  revenant  à  elle-même,  elle  igno- 
roit,  potîr  ainsi  dire,  où  elle  étoit;  ses 
idées  s'étoient  tellement  embrouillées 
qu'elle  ne  se  reconnoissoit  plus.  En  tor:r- 
îiant  la  têle  elle  aperçut  un  'homme  qui 
accouroit     \eis    elle    et    qui    n'avoit    plus 
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que  quelque  pas  à  faire  pour  la  joinclic; 
Elle  poussa  un  cri  perçant  et  se  mit  à 
fuir  de  toutes  se»  forces  ;  cet  homme 
îtoit  Rasoui. 

Il  la  poursuivoit,  il  Tappeloit;  effrayée 
de  se  trouver  avec  lui  dans  un  endroit 
si  écarté,  elle  redoubioit  de  vitesse.  Au 
sortir  du  bois  elle  rencontra  une  troupe 
d'hommes  et  de  femmes  qui  venoient  de 
travailler  dans  la  campagne ,  elle  se  ré- 
fugia au  milieu  d'eux,  et  pour  lors  elle 
se  crut  en  sûreté.  Le  Marquis  s'éloigna 
en  lui  disant  d'un  ton  qui  la  glaça  d'ef- 
froi :  Vous  avez  échappé  à  mes  recher- 
ches, mais  puisque  je  vous  retrouve,  je 
ne  vous  perdrai  plus.  Elle  revint  chez 
elle  toute  tremblante,  et  de  ce  moment 
elle  cessa  de  sortir;  Jeannette  lui  fit 
beaucoup  de  reproches ,  Célcstlne  s'en 
fit  elle-même,  mais  le  mal  étoit  irré- 
parable. Cependant  elle  se  fialta  qu'eu 
restant  de  nouveau  soigneusement  cachée, 
le  Marquis  ne  parvieiidroit  plus  à  la  d«- 
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Pendant  quelques  jours  elle  fut  in- 
quiète, mais  ne  voyant,  n'entendant  rien 
qui  dût  lui  donner  des  craintes ,  elle 
reprit  peu-à-peu  sa  tranquillité,  et  se 
fë.icitant  de  ses  précautions,  elle  con- 
tinuoit  à  se  tenir  renfermée.  Jeannette 
toujours  attentive ,  toujours  empressée  ne 
«ortoit  elle-même  que  très -rarement; 
elle  observoit  tous  ceux  qui  entroient 
dans  la  maison,  ceux- même  qui  la  re- 
gardoient  en  passant;  tant  le  danger  de 
Célestine  étoit  devenu  le  sien  propre  f 
S'il  vous  arrivoit  quelque  chose  ici,  lui 
disoit-elle  souvent,  ali  !  je  serois  incon- 
solable !  —  Non ,  non ,  il  ne  m'arrivera 
rien ,  lui  répondoit  Celestine,  qui  tâciioit 
de  lui  donner  l'assurance  quelle  étoit 
loin  de  sentir. 

Seule  un  soir  dans  sa  chambre ,  elle 
se  livroit  à  la  mélancolie  dont  son  ame 
étoit  si  souvent  affectée ,  lorsqu'elle  en- 
tendit ouvrir  la  poiîe  ;  le  bruit  lui  fit 
lever  les  yeux,  elle  aperçut  le  JMarquis, 
poussa  un  cri  et  s'élinça  pour  soi  tir. 
Rasoni  se  jeta  au  devant  d'elle:  Ecoutes- 
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rnoi ,  JLîi  dit  il  à\\n  ton  fraideincnt  som- 
bre, écoutez  -  moi .  Madame.  Vos  efiorts 
seront  vains,  il  est  temps  que  je  vous 
parle.  (  Célestine  épouvantée  CGntinu(àt 
d'appeler  Jeann&tte.  )  Elle  ne  vous  en- 
tendra pas,  poursuivit  le  IViarquis  avec 
un  sourire  amer ,  nous  sommes  seuls 
dans  la  maison;  il  a  fallu  beaucoup  de 
soins  pour  tromper  la  vigilance  de  votre 
tendre  amie ,  mois  enfin  je  suis  parvenu 
à  l'attirer  hors  de  chez  elle,  et  elle  n'y 
rentrera  que  lorsque  j'en  sortirai.  —  Ah! 
Monsieur ,  quels  affreux  moyens  osez- 
vous  prendre  !  —  Vous  m'y  forcez ,  vous 
me  désespérez,  ma  passion  ne  connolt 
plus  de  bornes,  je  ne  forme  plus  de 
desseins  que  pour  me  rapprocher  de 
vous  ;  pourquoi  vous  obstinez  -  vous  à 
me  fuir? 

En  disant  ces  derniers  mots  il  radoucrt 
sa  voix  et  voulut  prendre  une  des  mains 
de  Célestine,  elle  la  retira  avec  force. 
—  Monsieur  le  Marquis,  s'écria- 1- elle 
avec  indignation ,  nous  ne  sommes  pas 
tellement  seuls  que  vous  voukiile  croire, 
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et  les  voisins  ...  —  Vous  vous  garde - 
lez  de  les  appeler  avant  de  m'a  voir  en- 
tendu, reprit -il  du  jneme  ton  dont  il 
avoit  parlé  d'abord,  lorsque  vous  saurez 
qu'il  dépend  de  moi  de  vous  perdre.  (Se 
plaçant  entre  elle  et  la  fenêtre:)  Je  suis 
l'arbitre  de  votr-e  sort,  continua -t- il ,  ne 
me  forcez  pas  à  employer  contre  vous 
les  armes  que  mon  adresse  a  su  me 
procurer.  Je  n'ai  d'autre  désir  que  de 
vous  consacrer  mon  existence ,  ne  me 
contraignez  pas  à  empoisonner  la  vôtre; 
je  ne  respire  que  l'amour  le  plus  vif,  ne 
me  réduisez  pas    à  la  vengeance. 

Surprise,  effra3'ée,  Célestine  ne  savoit 
que  répondre  ;  elle  trembloit ,  elle  pâ- 
lissoit,  ses  genoux  foiblissoient.  P.asoni 
se  jeta  à  ses  pieds:  Oui  c'est  de  vous, 
lui  dit  -  il  avec  feu ,  c'est  de  vous  que 
dépend  le  bonheur  de  ma  vie ,  de  vous 
que  j'ai  toujours  aimée,  de  vous  que 
j'adore  plus  que  jamais,  de  vous  pour 
qui  rien,  absolument  rien  ne  me  coû- 
tera. Songez-y  bien  ,  je  suis  capable  de 
tout,  je  ne  connais  plus  de  vertus,    plus 
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de  crimes,  je  ne  coimois  que  vous  et 
mon  amour.  —  Ah  1  grand  dieu!  s'éciioit 
Cëlestine,  éloit-ce  donc  là  le  langage 
que  vous  deviez  tenir  à  la  femme  de 
votre  ami?  étoit-ce  là  ce  que  devoit 
attendre  de  vous  celui  qui  vous  aimoit 
avec  tant  de  sincérité,  celui  qui  .  .  .  — 
Je  ne  vois  en  lui  qu'un  rival  odieux, 
qu'un  homme  que  mon  coeur  déteste 
puisqu'il  est  un  obstacle  à  ma  félicité; 
ne  me  parlez  jamais  de  lui,  je  ne  suis 
l'ami  de  personne,  je  ne  tiens  à  per- 
sonne, je  ne  veux  avoir  rien  de  com- 
mun avec  personne  :  je  ne  puis ,  je  ne 
veux  ctre  que  votre  amant. 

Son  ton  s'enflammoit ,  ses  yeux  s'ani 
moient,  il  parloit  avec  plus  d"impétuosité; 
Célestine  épouvantée  recueillit  le  reste 
de  ses  forces  pour  se  lever  et  voulut 
marcher  vers  la  fenêtre  ;  il  la  saisit  par 
sa  robe  et  l'arrêta:  vous  le  voulez,  lui 
dit -il  avec  une  sorte  de  fureur,  eh! 
bien  donc,  il  faut  vous  montrer  votre 
arrêt,  et  vous  mettre  à  même  de  pro- 
noncer sur   notre  destmée  mutuelle.     Le 
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soit  en  est  jeté,  nous  ne  pouvons  plus 
qu'être  heureux  ou  malheureux  ensemble: 
Je  serai  votre  amant,  ou  je  serai  votre 
plus  cruel  ennemi;  vous  partagerez  mes 
transports,  ou  vous  partagerez  mes  souf- 
frances, lisez  et  décidez- vous.  (Il  lui 
présenta  une  lettre,  elle  la  refusa}.  — 
Prenez  garde,  dit -il  vivement,  je  vous 
le  répète,  vous  avez  intérêt  à  me  mé- 
na2;er;  tremblez,  tremblez  de  me  réduire 
à  la  dernière  extrémité.  (Il  lui  présen- 
toit  toujours  la  lettre  ;  terrassée  par  son 
air  d'assurance ,  craignant  tout  sans  sa- 
voir ce  qu'elle  craignoit,  Célestine  la 
prit  d'une  main  tremblante ,  ses  yeux 
noyés  de  larmes  pouvoient  à  peine  dis- 
tinguer les  caractères).  —  Juste  ciert 
s'écria -t- elle  d'une  voix  étouffée.  Le  fu- 
neste papier  s'échappa  de  ses  mains, 
elle  retomba  presque  sans  connoissance. 

C'étoit  une  lettre  anonyme  adressée  à 
d'Orméville.  Une  person^^e  qui  s'annon- 
çoit  comme  son  amie  l'instruisoit  avec 
détail  d'une  intrigue  supposée  entre  Cé- 
lestine  et   quelqu'un   qu'on  ne   nonimoit 
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pas.  On  lui  envoyoit  plusieurs  lettre» 
Écrites  de  la  main  de  s:i  iennne.  Elles 
étoient  pleines  d'expressions  de  tendresse, 
elles  étoient  adressées  à  un  homme,  mais 
l'enveloppe  en  ctoit  ôiée.  Le  Marquis  les 
fit  lire  à  Célestine,  les  lui  montra  les 
Luies  après  les  autres,  elle  ne  put  mé- 
connoîire  sa  main;  c'ëtoit  sa  correspon- 
dance avec  le  frère  qu'elle  avoit  perdu 
en  France,  dont  on  avoit  eu  soin  de  ne 
prendre  que  les  lettres  qui  pouvoient 
s'accorder  avec  l'usage  auquel  on  les 
desiinoit.  Com.ment  Rc;?oni  s'c'toit  -  il 
rendu  maître  de  ces  lettres?  où  les 
avoit -il  trouvées?  c'étoit  une  énigme 
pour  Célestine. 

Il  me  seroit  facile  de  jouir  de  tous 
mes  avantages,  reprit  le  Marquis,  il  me 
seroit  facile  de  vous  perdre  en  satis- 
faisant à  la  vengeance  que  sollicite  mon 
amour  offensé;  mais  je  vous  aime  en- 
cure  assez  pour  oublier  mon  ressenti- 
ment, et  un  seul  mot  de  votre  part 
suffit  pour  me  faire  dichircr  ces  lettres. 
Charmante    Célestine  !     c'est  vous  -  môme 

que 
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que  je  vous  conjure  de  sauver!  ...  (Il 
voulut  encore  reprendre  sa  main,  il  es- 
saya de  l'entourer  de  ses  bras  perfides.) 
Monstre!  s'écria-t-elle  en  le  repoussant, 
donnez-moi  plutôt  la  mort  tout  de  suite; 
arrachez  -  moi  à  l'horrible  tourment  de 
vous  voir ,  de  vous  entendre ,  de  savoir 
que  vous  existez.  —  Eh  bien  !  vous  serez 
contente,  cette  lettre  sera  mise  à  la  poste; 
vous  connoissez  d'Orméville,  vous  savez 
s'il  a  du  penchant  à  la  jalousie,  s'il  sup- 
portera l'idée  d'avoir  été  trahi ,  si ,  dans 
les  premiers  transports  de  sa  passion,  il 
sera  susceptible  de  chercher  des  éclair- 
cissemens.  Vous  aurez  beau  protester 
de  votre  innocence,  il  ne  vous  écoutera 
pas:  il  a  déjà  de  vives  inquiétudes  cau- 
sées par  le  long  silence  qu'il  croit  que 
vous  avez  gardé  avec  lui ,  la  moindre 
preuve  suffii*a  pour  le  convaincre  et  en- 
flammer sa  passion.  Vous  l'appellerez 
il  vous  fuira,  il  ne  vous  verra  jamais; 
vous  répandrez  d'inutiles  larmes,  sa  main 
ne  \dendra  plus  les  essuyer. 

Tom,  ÎIL  A. 
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Ce  tableau  que  le  cruel  Rasoni  avoit 
la  barbarie  de  présenter  à  Cëlestine 
produisit  un  effet  terrible  dans  son 
ame  ;  elle  croyoit  éprouver  déjà  les  tour- 
mens  affreux  dont  il  la  menaçoit.  Le 
combat  le  plus  terrible  déchiroit  son 
coeur.  Le  Marquis  tenoit  ses  yeux  fixés 
sur  elle ,  il  s'appesantissoit  sur  ces  dé- 
tails accablans,  et  suivoit  avec  une  joie 
féroce  les  progrès  de  sa  perfide  élo- 
quence. Enfin  éperdue  ,  égarée  ,  ne  se 
connoissant  plus,  elle  se  jeta  aax  genoux 
de  son  bourreau. 

Au  nom  du  ciel,  au  nom  de  Thuma- 
nité  !  s'écria  - 1  -  elle  avec  l'accent  du 
désespoir.  Elle  joignoit  ses  mains ,  elle 
les  élevoit  vers  Rasoni  en  sanglotant, 
son  visage  étoit  couvert  de  larmes,  elle 
ne  pouvoit  plus  s'exprimer  que  par  ses 
regards,  par  ses  soupirs.  Le  cruel  Ra- 
soni ,  loin  d'être  touché  de  ce  spectacle, 
se  recula  d'un  pas  pour  la  mieux  consi- 
dérer ,  pour  mieux  jouir  de  son  abaisse- 
ment. La  voilà  donc,  dit -il  d'un  ton 
froidement  ironique  ,    la  voilà  donc  cette 
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femme  si  fière  qui  se  faisoit  un  jeu  de 
me  désespérer  ;  .  .  ,  Puis  tout  -  à  -  coup, 
comme  s'il  se  fut  repenti  de  sa  dureté, 
comme  si  sa  passion  pour  elle  eût  été 
victorieuse:  Madame,  lui  dit -11  avec 
ardeur,  levez -vous!  Levez  -  vous  ,  je  ne 
puis  souffrir  .  ,  ,  —  Au  moins  promet- 
tez -  moi  ...  —  De  vous  aimer  de  toute 
mon  ame,  de  vous  offrir  sans  cesse  les 
sentimens  les  plus  ardens ,  voilà  le  seul 
engagement  que  je  veux  prendre.  — Ah, 
Monsieur  !  la  pitié ,  la  compassion  n'ont 
donc  aucun  empire  sur  vous!  ...  — 
En  avez- vous  eu  pour  moi,  vous  qui 
implorez  la  mienne?  —  Rappelez- vous 
Tamitié  que  je  vous  ai  toujours  témoi- 
gnée, rappelez- vous  ma  conduite  ,  et 
vous  verrez  si  je  méritois  ...  —  Quoi  ! 
cette  lettre  ,  cette  lettre  mépiisante ,  l'a- 
vez-vous  donc  oubliée?  Il  n'est  qu'un 
moyen ,  qu'un  seul  moyen  d'en  écarter 
le  souvenir  ;  c'est  la  main  de  l'amour 
qui  doit  effacer  ces  lignes  insultantes,  ou 
celle  de  la  vengeance  qui  doit  les  re 
tracer  avec  des  larmes,  avec  du  sang.  — 

4  ♦ 
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Ah  !  s'il  vous  faut  des  larmes  et  du  sang, 
s'écria  Célestine  avec  énergie,  frappez- 
moi  seule  .  .  .  c'est  moi  seule  qui  suis 
coupable  .  .  épargnez  .  •  épargnez  mon 
époux.  (Elle  baibutioit,  ses  paroles  n'é- 
îoient  plus  que  des  sons  inarticulés,  elle 
se  tordoit  les  mains,  elle  se  traînoit  vers 
Je  Aîarquis ,  pour  tâcher  de  l'attendrir.  ) 
Votre  épo\ix!  répéta-t-il  avec  fureur;  il 
est  mille  fois  plus  criminel  à  mes  yeux 
que  vous  -  même  !  il  est  Thomme  qu'on 
me  préfère.  C'est  lui  que  je  dois  frap- 
per, c'est  dans  son  coeur  que  je  dois 
percer  le  vôtre.  —  Mais  il  étoit  votre 
ami!  —  Moi  je  ne  suis  pas  le  sien,  je 
suis  son  plus  cruel  ennemi.  Oui ,  puis- 
que je  ne  puis  vous  attendrir,  je  n'ai 
plus  qu'à  vous  effrayer.  Je  vais  vous  dé- 
voiler mon  ame  entière,  je  vais  vous 
montrer  qu'il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
de  me  fléchir.  Je  voulois  vous  devoir 
à  l'amour ,  vous  me  forcez  à  vous  vain- 
cre par  la  crainte,  peu  m'importe  pour- 
vu que  je  réusisse.  Dès  que  je  vous  ai 
vue,  j'ai  éprouvé  pour  vous  le  sentiment 
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qui  m'anime  aujourd*hui:  j'ai  voulu  vous 
en  faire  l'hommage,  vous  m'avez  repoussé, 
vous  m'avez  dédaigné.  J'ai  souffert,  j'ai 
dévoré  vos  mépris,  je  vous  ai  vu  de- 
venir l'épouse  d'un  autre.  Je  n'ai  jamais, 
cessé  de  vous  aimer  avec  la  même  vio- 
lence, je  vous  ai  dissimulé  ma  passion, 
elle  m'a  emporté,  elle  a  vaincu  mes 
combats;  à  Maestricht  j'ai  voulu  toucher 
votre  ame  par  l'expression  d'un  amour 
doux  et  tendre  ^  vous  m'avez  rejeté,  vous 
m'avez  écrit  une  lettre  iusultante,  vous 
avez  placé  dans  mon  coeur  le  germe  de 
tous  les  crimes;  je  les  commettrai  tous 
pour  parvenir  à  mon  but,  ils  ne  seront 
pas  les  miens,  ce  sera  vous  qui  en  serez 
l'objet,  ce  sera  vous,  oui  vous  qui  en 
serez  le  prix.  Aucune  puissance  hu- 
maine ne  pourra  vous  soustraire  à  mes 
entreprises  :  je  vous  suivrai  par  -  tout  et 
vous  serez  à  moi ,  ajouta-t-il  d'un  ton 
effrayant  en  appuyant  sa  main  sur  l'é- 
paule de  sa  victime,  comme  s'il  eût 
voulu  déjà  lui  imprimer  le  caractère 
d'un  pouvoir  qu'elle  ne  pût  braver. 
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Célestine  anéantie  se  caclioit  le  visage  : 
elle  ne  pleuroit  plus,  ses  yeux  secs  et 
enfiamniés  ne  pouvoient  plus  distinguer 
!e  Marquis:  les  paroles  qu'il  prononçoit 
n'ëtoient  plus  qu'un  mugissement  confus 
qni  retentissoit  dans  toutes  les  puissances 
de  son  ame. 

le  ne  suis  pas  touché  de  vos  îarraes , 
reprit  Rasoni,  je  ne  suis  pas  touché  de 
votre  désespoir;  vous  m'avez  appris  à 
être  insensible,  je  ne  serois  pas  même 
touché  de  vctre  amour.  Peu  m'importe 
maintenant  que  vous  me  haïssiez  ou  que 
vous  m'aimiez.  Votre  haine  me  semble 
même  peut-être  plus  douce  cricore  que 
voire  teridresse  ,  elle  ajoutera  un  nou- 
veau prix  à  votre  possession ,  et  je  me  ven- 
gerai de  vous  en  vous  forçant  à  vous  je- 
ter dans  les  bras  d'un  homme  que  vous 
détestez.  —  Non,  non,  vous  n'êtes  pas 
un  scélérat,  lui  dit  Célestine  du  ton  le 
plus  touchant;  la  vertu  n'est  pas  entière- 
ment éteinte  dans  votre  ame,  vous  en- 
tendrez encore  sa  voix  ;  elle  reprendra 
l'empire  sur  la  pass:on  qui  vous  aveugle; 
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vous  oublierez,  vous  abandonnerez  deux 
infortunés  qu'assez  de  malheurs  ont  déjà 
poursuivis  ;  vous  ne  vous  occuperez  plus 
d'écarter  d'eux  l'espoir  d'un  avenir  plus 
favorable.  — Moi,  je  souffrirois  que  vous, 
fussiez  heureux,  tandis  que  je  ne  trou- 
verons par -tout  que  d'affreux  supplices! 
—  Ah!  la  paix,  le  calme  pourront  en- 
core renaître  dans  voire  ame  !  Certain 
que  nous  vous  pardonnons  ....  —  Que 
vous  me  pardonnez!  .  .  .  que  vous  me 
pardonnez!  quand  c'est  moi  qui  suis  l'of- 
fensé, quand  c'est  moi  qui  jure  de  ne 
jamais  vuus  accorder  ce  pardon  que  vous 
osez  m'cifrir  '.  D'Orrrié,ille  me  pardon- 
ner !  lui  .  .  .  lorsque  je  fais  le  serment 
de  le  poursuivre  jusqu'au  tombeau!  .  .  . 
Vous  seule  pouvez  cependant  encore  le  sau- 
ver. ...  Si  vous  me  refusez,  cette  lettre  va 
partir ,  votre  époux  reviendra ,  ses  em.- 
portemens,  sa  jalousie,  sa  fuite  me  dé- 
dommageront de  vos  mépris ,  et  je  ne  me 
vengerai  de  lui  que  lorsqu'il  m'aura  ven- 
gé de  vous.  En  vain  vous  essayerez  de 
lui  écrire ,  il  ne  reçoit  de  vos  lettres  qufr 
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celles  que  je  veux  bien  laisser  parvenir  ; 
les  siennes  ne  vous  arrivent  que  quand 
je  veux  le  permettre.  Tout  est  pré\u, 
tout  est  combiné,  je  me  suis  rendu  maî- 
tre de  tous  les  événemens  ;  la  tranquillité 
avec  laquelle  je  souffre  vos  rebuts  doit 
vous  prouver  assez  que  je  ne  suis  plus 
embarrassé  de  retrouver  le  moment  de 
m'assurer  de  ma  proie.  Vous  ne  ferez 
aucun  pas  dont  je  ne  sois  instruit:  vous 
aurez  beau  vous  cacher,  lov^que  vous 
serez  as^ez  à  plaintlre  pour  n'avoir  plus 
d'autre  toarment  à  e'prouver  que  celui  de 
m'apparteiiir,  alors  je  reparoîtrai ,  je 
viendrai  vous  rendre  tout  ce  que  vous 
m'avez  fait  souffrir.  Vous  .vavez  main- 
tenant ce  que  vous  avez  à  craindre, 
ce  qu'il  est  encore  temps  de  prévenir: 
prononcez  vous  -  même  votre  arrêt  ;  cette 
lettre  doit -elle  être  déchirée,  doit  -  elle 
partir  ? 

Célestine  se  jeta  de  nouveau  à  ses  pieds; 
elle  embiassoit  ses  genoux ,  elle  mouilloit 
ses  mains  de  larmes,  elle  le  conjuro  t  de 
renoncer  à  ses  cruels  desseins,    il  i'écou- 
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toit  avec  une  féroce  tranquillité.  Ces 
prières ,  ces  pleurs  ne  vous  serviront  de 
rien,  lui  dit -il  dun  ton  froideaient 
sombre.  Je  vous  ai  fait  connoltre  ce 
que  vous  aviez  à  attendre,  choisissez. 
— Monstre!  sVcria-t-elle  en  le  repoussant 
avec  indignation.  —  Ne  craignez  pas  de 
m'accabler  de  toute  votre  haine,  reprit- 
il  avec  un  accent  terrible,  je  vais  tâcher 
de  la  mrriter.  Il  sortn  en  lui  lançant 
un  regard  ironique  et  barbore;  elle  se 
traîna  sur  ses  genoux  en  étendant  les 
bras  vers  lui,  iî  étoit  déjà  loin;  elle 
tomba,  ]e  vis.:  ge  "  et  les  mains  contre 
terre ,  et  .ses  larmes  recommencèrent  à 
couler. 

Jeannette  rentra  quelques  momens 
àpr^s  et  là  trouva  dans  la  même  posi- 
tion. Ah  !  oui,  s'écria-t-elle,  je  m'en  dou- 
tois  bien,  il  vous  est  arrivé  quelque 
chose  :  ce  n'étoit  pas  pour  rien  qu'on 
me  retfcuoit.  Détestable  vieille  '  comme 
tu  as  .^u  abuser  de  uid  compassion! 

Célestine  rinsD-ujsit  en  p  earant  de  tout 
ce    qui    s'ëtoit  passé,  et    lui    deinanda    à 

4  **■ 
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son  tour  pourquoi  elle  l'avoit  laissée 
seule.  H^'das  '  reprit  Jeaunetle  ,  pouvois- 
je  donc  me  douter  du  pif'ge  qu'on  jne 
tendoii?  Mon  mari  étoit  sorti,  je  me 
tenois  sur  la  porte ,  j'examinois  les  pas- 
sans ,  une  \deille  femme  se  traînant  à 
peine  est  tombée  presque  à  mes.  pierlsj 
je  me  suis  hâtée  de  l'aider  à  se  relever, 
elle  a  prétendu  s'être  fait  grand  mal. 
Je  lui  ai  proposé  d'entrer  pour  se  re- 
mettre ,  elle  m'a  refusée ,  mais  elle  m'a 
priée  en  même  temps  de  lui  donner  le 
"bras  jusqu'à  sa  maison  qui  n'étoit,  disoit- 
elle ,  qu'à  deux:  pas.  Elle  me  peignoit 
la  distance  si  peu  considérable ,  elle  pa- 
loissoit  si  âgée ,  que  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir la  refuser ,  quoique  vous  fussiez 
seule. 

La  perfide  vieille  m'a  conduite  beau- 
coup plus  loin  que  je  ne  pensois,  tout 
en  gémissant  si  fort  qu'il  y  aurait  eu  de 
ia  barbarie  à  l'abandonner.  Nous  som- 
mes arrivées  dari^  une  rue  écartée ,  nous 
sommes  entrées  dans  une  maison  dont 
la  porte    s'est    refermée    vivement  si  tôt 
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que  nous  l'avons  eu  franchie;  j'ai  voulu 
y  porter  la  main  pour  la  retenir;  la 
vieille  m'a  saisie  alors  avec  tant  de  vi- 
gueur que  je  ne  puis  douter  maintenant 
que  ce  ne  fût  un  homme  déguisé.  J'ai 
voulu  crier,  je  me  suis  sentie  dans  les 
bras  d'un  autre  homiue  qui  m'a  trans- 
portée dans  une  chambre ,  où  il  s'est  as- 
sis près  de  moi.  On  ne  veut  vous  faire 
aucun  mal,  m'd-t-il  dit,  on  vous  ren- 
dra bientôt  la  liberté ,  mais ,  par  une  ré- 
sistance et  des  éclats  inutiles,  ne  nous 
forcez  pas  à  employer  la  force  pour  vous 
tenir  tranquille.  Que  pouvois  -  je  faire? 
il  falloit  bien  se  résigner;  mais  hélas! 
comme  je  souffrois  en  songeant  que  c'é- 
toit  sans  doute  contre  vous  que  ces  in- 
fâmes manoeuvres  étcient  dirigées  !  Je 
désespérois  presque  de  vous  trouver  en- 
core à  mon  retour  ;  ce  qui  me  rassuroit 
cependant,  c'est  qu'il  ne  faisoit  pas  assez 
nuit  pour  qu'on  essayait  de  vous  enlever, 
mais  je  cnngnois  quelque  scène  comme 
celle  qui  vient  d'arriver,  et  m.es  tourmens 
augmentoient    à    mesure     que    je    voyois 
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Tobscm-ité  s'accroître.  Celui  qui  me  gar- 
doit  observoit  le  plus  profond  silence ,  et 
me  laissoit  à  toute  l'horreur  de  mes  ré- 
flexions. Enfin  j'ai  entendu  une  voix 
prononcer  ces  mots:  On  peut  la  délivrer. 
Je  me  suis  levée  avec  transport,  j'di 
franchi  en  courant ,  l'allée ,  la  rue ,  Ves- 
calier  qui  mène  a  votre  chambre,  j'âu- 
rois  voulu  revenir  auprès  de  vous  au^si 
vite  que  ma  pensée.  Hélas  !  je  suis  encore 
arrivée  trop  tard. 

—  Ah  !  ma  bonne  Jeannette,  quelle- 
scélératesse  combinée  !  quelle  méchance- 
té profondément  réfléchie  1  grand  dieu! 
que  je  suis  malheureuse  !  —  Mais  croyez- 
vous  donc  que  le  Marquis  soit  aussi 
atroce  qu'il  a  voulu  vous  le  faire  croire! 
Ce  n'étoit  peut  -  être  que  pour  vous  ef- 
frayer. .  .  Non,  je  ne  puis  penser  qu'il 
écrive  à  votre  mari  toutes  les  indignités 
qu'il  vous  a  montrées.  —  Jeannette'  si 
elle  arrive  cette  fatale  lettre,  elle  sera 
l'arrêt  de  ma  mort.  —  Votre  mari  la 
croira  -  t  -  il?  Ne  vous  connoît  -  il  pas 
bien?  Nous  lui  dirons   tomes   deux   que 
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VOUS  êtes  innocente ,  il  ajoutera  foi  à 
nos  paroles  plutôt  qu'à  la  lettre  d'un 
inconnu,  et  son  coeur  sera  aussi  poux 
nous.  —  Tu  ne  songes  donc  pas  à  la  fu- 
neste correspond:^nce  dont,  je  ne  sais 
par  quel  moyen ,  le  Marquis  s'e^t  em- 
paré. Tu  ne  songes  pas  aux  preuves 
trop  convaincantes  qu'elle  aura  l'air  de 
fournir  contre  moi.  D'Orméville  est  d'un 
caractère  si  ard.ent,  si  violent,  que  je  re- 
doute sa  première  résolution  :  son  amoUB 
même  n'est  qu'un  nouveau  sujet  d''  crainte; 
s'il  se  croit  trahi,  il  m'abai^donnera,  il  aban- 
donnera son  épou5e;  le  barbare  Rasoni  me 
l'a  prédit  ;  hélas  '  le  monstre  le  connoît  si 
bien  que  sa  prédiction  me  fait  trembler  ; 
je  pleurerai,  dit-il,  et  sa  main  ne  vien- 
dra plus  essuyer  mes  larmes;  peut-être 
au  moins  viendra  - 1- elle  refermer  la 
tombe  où  son  injustice  me  plongera.... 
Mais  non ,  non ,  à'OrméviJie ,  tu  ne  me 
croiras  pas  coupable  !  tu  rendras  justice 
à  ta  Céiestine.  Tu  te  rarpelleros  ce 
qu'elle  t'a  sacrifié;  ton  coeur  ....  hé- 
las! puis-je  me  flatter  qu'il   te   parle    exi 


86  C  i  L  p:  s  T  1  N  E. 

ma  faveur,  lors'|ue  tout  semblera  déposer 
contre  moi?  .  .   . 

Plusieurs  jours  se  succédèrent,  et  cha- 
cun ne  faisoit  qu'ajouter  aux  souffrances 
qui  déchiroient  l'ame  de  Célestine.  C'est 
peut-être  en  ce  moment,  se  dlsoit-elie 
à  chaque  minute,  que  d'Orméville  reçoit 
cette  lettre  fatale;  c'est  peut-être  en  ce 
moment  qu'il  fait  serment  de  ne  plus 
me  voir;  c'est  peut -être  en  ce  moment 
qu'il  va  arriver  pour  me  reprocher  ma 
perfidie  ,  pour  me  dire  qu'il  ne  m'aime 
plus,  ou  ce  qui  me  seioit  plus  cruel  en- 
core, qu'il  m'aime  toujours  et  qu'il  rougit 
de  ses  senti  mens  !  .   .  . 

Elle  redoutoit  et  désiroit  tout-à-la- fois 
son  arrivée;  elle  craignoit  de  le  voir,  et 
elle  l'attendoit  sans  cesse.  En  vain  elle 
lui  avoit  écrit  avec  toutes  les  précautions 
possibles  pour  l'avertir  de  ce  qu'on  tra- 
moit  contre  elle,  mais  ce  que  lui  avoit 
dit  le  Marquis  lui  enlevoit  jusqu'à  l'es- 
poir que  sa  lettre  pût  arriver  à  sa  des- 
tination. Plongée  dans  la  plus  affreuse 
inquiétude,  elle  n'entendoit  plus  le  moin- 
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dre  bruit  sar.s  tressaillir;  cbaqne  fois 
que  quelqu'un  enlroit  dnns  sa  chambre^ 
elle  éprouvoit  un  nouveau  saisissement, 
et  elle  ne  pouvoit  dire  si  cette  attente 
étoit  un  supplice  ou  une  jouissance. 

Un  soir  sa  porte  s'ouvrit  brusquement, 
ses  yeux  se  portèrent  derrière  elle  avec 
vivacité:  elle  aperçut  Rasoni.  Sa  pré- 
sence lui  rappela  tous  les  tourmens  de 
la  dernière  entrevue ,  elle  poussa  un  cri 
d'horreur:  Que  venez -vous  encore  cher- 
cher ici,  lui  dit- elle  avec  effroi?  —  Je 
vous  épouvante  ,  répondit  -  il  tranquille- 
ment; ah!  ce  n'est  pas  mon  projet!  je 
viens  au  contraire  ....  —  Suis -je  en- 
core seule  ici  ?  Par  une  nouvelle  scélé- 
ratesse digne  de  vous,  avez^- vous  encore 
éloigné  Jeannette?  —  Non;  elle  sait  que 
je  suis  chez  vous,  elle-même  a  cédé  à 
mes  prières  et  m'a  permis  d'y-  monter. 
Je  lui  ai  dit  ce  que  je  viens  vous  jurer 
à  vous-même.  C'est  le  remord,  c'est  le 
repentir  qui  me  ramènent  ;  je  me  re- 
proche sincèrement  d'avoir  pu  vous  tour- 
menter par  une  erreur  si  cruelle;    mais 
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emporté  par  l'ivresse  de  la  passion ,  sa- 
vois-je  moi-même  ce  que  j'osois  faire? 
La  funeste  lettre  que  je  vous  ai  mon- 
trée n'est  point  partie.  —  Elle  n'est 
point  partie  !  s'écria  Célestine  avec  un 
môuvem^'iît  de  joie  qui  éloigna  le  sou- 
venir de  tout  ce  qui  auroit  dû  l'engager 
à  se  défier  du  Marquis.  —  Non,  elle 
n'est  point  partie  ;  m'avez-vous  cru  assez 
lâche,  assez  criminel  pour  employer  des 
moyens  aus^i  vils?  Je  rougirai  toute  ma 
vie  d'jvoir  pu  seulement  vous  laisser 
soupçonner  que  j'en  étois  capable.  Un 
amour  avcuçle  m'a  voit  porté  à  me  servir 
de  toutes  les  ressources  pour  vaincre  vos 
refus;  j'ai  été  long -temps  sans  oser  me 
présenter  encore  à  vous  pour  vous  fjire 
ce  pénible  aveu,  je  viens  en  ce  moment 
solliciter  mon  pardon:  je  viens  vous  dire, 
non  pas  que  je  renonce  à  vous  aimer, 
je  renoncerois  plutôt  à  vivre,  mais  que 
je  ne  veux  p'us  chercher  désormais  à 
faire  des  progrès  auprès  de  vous  que  par 
la  pureté  de  mes  sen  imens  ! 

Elle  n'est  pas  partie  '  répétoit  Célestine 
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entièrement  occupée  d'une  nouvelle  si 
agréable  pour  elle ,  et  sans  faire  aucune 
attention  à  ce  que  disoit  le  Marquis.  — 
Non,  non,  e'ie  n'est  point  partie,  lui  ré* 
péta-t-il  encore  en  se  jetant  à  ces  genoux, 
et  j'ose  vous  demander  pardon  d'avoir  pu 
vous  le  laisser  croire.  Ah!  Mtidarae,  ou- 
bliez tous  les  sujets  de  plainte  que  je  vous 
ai  donnés  ■  mon.  excuse  est  dans  les  sen- 
timens  que  vous  m'inspirez;  oubliez  des 
momens  affreux  pour  vous ,  mais  ils  Font 
été  aussi -pour  moi;  que  des  momens 
plus  doux  leur  sr.cctîdeDt,  ne  vous  sou- 
venez; plus  c;ue  de  /non  repentir  jJaissez- 
moi  au. moins  me  persuader  qH€  quel- 
quefois vous  songerez  encore  à  mon 
amour!  ne  m'enlevez  p^s  cette  satisfac^ 
tion ,  dût  -  elle  même  être  une  erreur  ! 
Pardonnez  -  moi!  dites  -  moi,  dites  -  moi 
que  vous  me  pardonnez.  Il  osa  saisir  ses 
înaiiîS,  ]es  serrer  dans  les  siennes;  tou- 
jours plongée  dans  une  sorte  de  distrac- 
tion, elle  les  lui  abandonnoit  sans  pres- 
que s'en  apercevoir. 

En   ce   moment  la   porte  s'ouvrit  avec 
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violence  ,  et  crOr^«'vilic  parut.  Il  avoil  pé- 
nétré dans  la  maison  sans  être  aperçu  de 
Jeannette  qui  avoit  été  se  placer  dans 
un  petit  cabinet  attenant  à  la  chambre 
de  Célestine,  afin  d'être  à  portée  de  la 
secourir.  D'Ormévllle  étoit  arrivé  au 
moment  où  Piasoni  se  jetoit  aax  g^enoux 
de  sa  femme ,  il  avoit  entendu  ses  der- 
niers mots  ;  la  porte  qui  étoit  restée'  en- 
tr  ouverte  lui  avoit  permis  de  voir  l'a- 
bandon avec  lequel  Célestine  i'écoutoit, 
il  ne  douta  plus  de  leur  intelligence  et 
il  cîTit  être  témoin  d'un  raccommode- 
ment. 

Il  entra  comme  un  furieux  ;  Célestine 
s'échappant  des  bras  du  Marquis,  votiUn 
voîer  dans  ceux  de  son  époux  ,  'û  la  re- 
poussa avec  indignation;  elle  retomba  à 
demi  morte.  D'Grméville  ,  d'Oiméville  î 
s'écrioit  -  elle  douloureusement.  —  Voici, 
voici  ma  réponse,  lui  dit -il  en  écumant 
de  rage  et  en  jetant  à  ses  pieds  un  pa- 
quet de  lettres  qu'elle  reconnut  pour 
celles  que  le  Marcmis  lui  avoit  montrées. 
—     Perfide  !    s'écria-t-elie  en  adressant  à 


CÉlestix?^.  91 

Rasoni  un  regard  où  se  peignoient  le  re- 
proche et  l'horreur. 

Muet  d'étonnement ,  le  traître  n'avoit 
pas  encore  eu  la  force  de  quitter  la 
posture  où  il  avoit  été  surpris.  Lève- 
toi  donc,  lui  dit  dOrméville  en  le^ sai- 
sissant par  son  habit;  lève -toi  donc  et 
suis  -  moi.  Rasoni  voulut  balbutier  quel- 
ques mots ,  d'Orniéville  l'entralnoit  sans 
l'écouter:  Célestinfe  qui  devina  son  des- 
sein recueillit  le  reste  de  ses  forces ,  se 
précipita  entre  eux,  en  tdchant  de  retenir 
son  mari-:  il  la  repoussa,  il  repoussa 
Jeannette  qui  venoit  d'entrer  et  qui  ioi- 
gnoii  ses  prières  à  celles  de  Cclèstuie; 
il  s'arracha  de  leurs  bras,  refusa  d'écou- 
ter les  cris  de  sa  femme  et  les  discours 
de  la  pauvre  Jeannette.  En  chercharit 
à  i'âikùcir  elles  ne  faisoient  que  l'exci- 
ter davantage;  irrité  par  leurs  efforts  im- 
portuns, il  leur  cria  d'une  voix  terrible; 
I^iissez-moi ,  je  n'ai  plus  rien,  non  rien 
à  démêler  avec  vous;  en  même  temps 
il  les  por,sça  de  toute  sa  force,  et  Céles- 
tine     désespérée,     anéamie    tomba    sans 
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connoissance  dans  les  bras  de  Jeannette 
qui  avoit  à  peine  le  courage  de  la  sou- 
tenir. 

Tout  entier  au  désordre  qui  l'agitoit, 
d'Orméville  sortit  de  la  ville  avec  le 
Marquis.  Aussitôt  qu'iio  furent  dans  un 
lieu  écarté ,  ils  mirent  l'épée  à  la  main. 
L'adresse  de  d'Orméville  servit  bientôt 
son  ressentiment;  il  porta  un  coup  ter- 
rible à  Rasoni ,  son  épée  lui  traversa  la 
poitrine,  et  il  le  vit  tomber  en  poussant 
un  gémissement  sourd.  Le  gazon  fut 
bientôt  teirt  de  son  sang,  et  tous  les 
symptômes  de  la  mort  se  répandirent 
sur  son  visage. 

D'Orméville  trouvolt  un  barbnre  plai- 
sir à  le  considérer,  il  oiiblioit  les  dan- 
gers qu'il  couroit  s'il  étoit  surpris,  il  ou- 
blioit  que  l'humanité  lui  prescrivoit  de 
voler  pour  envoyer  des  secours  à  Rasoni 
s'il  en  étoit  encore  temps.  Tout- à  -coup  il 
se  sentit  entouré  par  les  bras  d'une 
femme,  c'rloit  Jeannette,  ^'enez,  venez 
lui  dit -elle  avec  feu;  venez,  si  vous    ne 
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voulez  pas  que  votre  femme  meure 
de  dou:eur.  —  ]\Ia  femme,  répéta-t-il 
d'un  ton  sombre ,  elle  n'est  -  plus  ma 
femme.  Voiià  l'objet  de  toutes  ses 
affectons,  aouta-t-il  en  montrant  le 
corps  de  Rasoni.  —  Ah  !  grand  dieu  ! 
pouvez  -  vous  donc  croire  ...  —  Jean- 
nette,  et  vous  autsi!  Vous  si  simple, 
si  franche  ....  —  Elle  est  innocente, 
elle  est  la  victime  de  ce  scélérat.  Mon- 
sieur! ^Monsieur  î  venez  la  voir!  venez 
donc ,  elle  vous  auroit  suivi ,  si  elle  en 
avoit  eu  la  force.  —  Laissez -moi,  je 
n'aurai  jamais  la  lâcheté  de  retourner 
auprès  d'elle,  elle  a  rompu  nos  liens: 
je  ne  la  re verrai  jamais  ....  —  Vous 
voulez  donc  qu'elle  meure,  vous  voulez 
donc  que  celle  qui  vous  adore  .  .  .  .  — 
Qui  m'adore  Jeannette'....  ah!  je  met- 
tois  mon  bonheur  à  le  croire,  et  cet 
instant,  ce  cruel  instant  .  .  .  (Ses  yeux 
s'enflammoient,  son  agitation  redou- 
bioit.  )  —  Calmez  -  vous ,  au  nom  du 
ciel!  pouvez- vous  croire  que  Jeannette 
vous  trompe?    mci    qui    vous  ai   salivé  la 


9+  C  i:  L  E  s  T  I  N  E. 

vie!  moi  qui  vous  ...  —  Eh!  .j. 
me  laissiez  -  vous  périr?  vous  m'auriez 
épargné  une  mort  plus  cruelle  encore . . . 
(Il  marchoit  vers  la  ville,  Jeannette  se 
flatloit  de  l'entraîner  jusqu'à  la  maison.} 
— Oui ,  Jeannette  ,  s'écria- 1 -il  après  quel- 
ques moraens  de  silence  et  de  réflexiun, 
oui,  Jeannette,  dites-lui  que  je  ne  vivois 
que  pour  l'aimer,  que  je  vais  mourir 
loin  d'elle  ,  et  qu'elle  seule  devra  se  re- 
procher m.a  mort.  Adieu,  il  n'y  a  donc 
plus  que  vous  dont  le  souvenir  ne  soit 
pas    un    tourment    pour  moi  I 

Déjà  ils  étoienl  aux  portes  de  la  ville^ 
d'Orméville  entra  dans  une  auberge  et  prit 
vivement  son  cheval  qui  étoit  attaché  dans 
la  cour.  Jeannette  pleuroit ,  elle  -s'attachoit 
au  pan  de  son  habit  en  continuant  de  lé 
supplier  ;  il  ne  l'écoutoit  plus,  son  pied  étoit 
déjà  à  rétrier  lorsqu'il  entendit  pronon- 
cer son  nom  avec  un  cri  perçant;  il 
tourna  la  tête  et  aperçut  à  quelques 
pas  de  lui  C^'lesline  pâle,  échevelée  et 
chancelante.  Elle  avoii  rassemblé  le  reste 
de    ses   forces    pour   tâcher    de   parvenir 
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jusqu'à  lui,  eDe  i'avo'.t  vu  prêt  à  partir, 
et  désespérant  d'arriver  assez  tôt  pour  le 
retenir,  elle  avoit  poussé  le  cri  qui  avoit 
frappé  son  oreille.  Elle  étoit  à  genoux, 
elle  lui  tendoit  les  bras,  il  fit  un  mou-, 
vement  pour  se  précipiter  vers  elle,  une 
passion  aveugle  fut  victorieuse,  il  sauta 
sur  son  cheval  et  partit. 

Célesline  se  traîna  quelques  pas  après 
lui,  comme  si  son  amour  lui  eût  per- 
suadé qu'elle  pouvoit  encore  le  suivre. 
Jeannette  courut  vers  elle,  la  releva,  la 
prit  dans  ses  bras  et  l'emporta  dans  sa 
chambre.  L'infortunée  pouvoit  à  peine 
parler:  Jeannette,  disoit  -  elle  d'une  voix 
entrecoupée,  Jeannette  ....  il  me  faut 
partir  .  .  .  sur-le-champ.  —  Mais,  Ma- 
dame .  .  .  —  Il  s'en  va ,  Jeannette  ...  il 
me  fuit  ...  il  me  croit  couTDabiei  .  .  . 
Jeannette  ....  une  voiture  ou  la  mort! 
—  Madame!  dans  cet  état!  .  .  —  Eh  ! 
bien,  je  mourrai,  Jeannette  ...  je 
mourrai  en  courant  après  lui  ....  je 
mourrai  plus  près  de  lui  ...  il  le  saura 
peut-être  un  joui-  ....  il  saura  que    je 
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fus  innocente  ,  .  .  qu'il  fut  injuste  .... 
Jeanneite  ,  Jeannette  ....  je  veux  par- 
tir ..  .  Puisqu'il  a  refusé  de  m'eiiten- 
dre  ,  d'entendre  sa  Célcstine  ,  il  est  ca- 
pable de  tout;  il  court  peut-être  au  de- 
vant de  la  mort,  et  j'arri\erai  trop  tard 
pour  nie  jeter  entre  elle  et  lui.  Jean- 
nette !  une  voiture ,  ou  tu  n'es  plus  mon 
amie,  lu  n'es  plus  ma  soeur,  tu  n'es  plus 
aussi  toi  qu'une  ennemie  cruelle  ! 

En  disant  ces  mots  elle  se  leva  avec 
force,  prit  Jeannette  par  la  main  et  l'en- 
traîna vers  la  porte.  Vaincue  par  son 
ton  décidé ,  Jeannette  ne  put  s'empêcher 
de  lui  obéir.  Encore  si  je  pouvois  vous 
accompagner  !  lui  disoit-  elle.  —  Non, 
non,  mon  amie,  tu  dois  rester  auprès  de 
ton  mari ,  tu  dois  m'abandonner  à  ma 
triste  destinée.  Je  cherche  d'Orméville 
où  la  mort,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi, 
je  n'ai  plus  besoin  de  personne.  Elle 
embrabsa  Jeannette,  s'élança  dans  la  voi- 
ture et  suivit  la  route  de  Liège  qu'elle 
avoit  vu  prendre  à  son  mari. 

Elle    auroit  voulu   voler   pour    arriver 

dans 
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dans  cette  ville  où  elle  se  flattoit  de  le 
retrouver;  elle  pressoit  les  postillons,  elle 
leur  promettoU  une  récompense;  chaque 
voyagctir  à  cheval  cuelle  apercevoit  lui 
donnoit  un  instant  d'espoir;  elle  ar-. 
rivoit  à  lui,  ne  reccnnoissoit  pas  celui 
qu'elle  cherchoit,  et  le  regret  aa\oir  été 
trompée  ajouîoit  encore  à  son  impa- 
tience. 

Enfin  elle  distingua  dans  le  lointain 
les  derniers  rayons  du  soleil  qui  sem- 
bloient  s'éteindre  sur  les  clochers  de  la 
ville  (Te  Liège;  elle  sentit  un  mouvement 
de  joie,  mais  une  gène  involontaire,  une 
oppression  indéfinissable  la  saisirent  en 
même  temps.  Sa  respiration  se  pressoit, 
un  mai  -  aise  général  se  répandoit  dans 
tous  ses  membres,  elle  pâlissoit,  elle  tres- 
sair.oit. 

Déjà  sa  voiture  touchoit  au  faubourg 
de  la  Mercoeur,  elle  poussa  malgré  elle 
un  cri  sinistre ,  le  postillon  étonné  arrê- 
ta: Que  veut  Madame?  dit- il  en  se  re- 
tournant vers  elle.  L'ordre  de  retourner 
àAix  expira  sur  ses  lèvres,  et  elle  n"écou- 
Tom.  IIL  5 
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ta  plus  ce  que  son  imagination  frapp^^e 
]ui  présentoit  comme  un  pressentiment. 
Marchez,  répondit  -  elle  aune  voix  trem- 
blante, et  en  même  temps  sa  main  s'avan- 
ça en  dehors  de  la  voiture,  comme  pour 
retenir  le  postillon  qui  suivoit  son  ordre, 
et  entroit  déjà  au  grand  trot  dans  le  fau- 
bourg. 

Regardant  à  toutes  les  fenêtres,  considé- 
rant tous  les  passans.  elle  croyoit  retrou- 
ver d'Orméville  par -tout.  Si  elle  eût 
écouté  le  mouvement  de  son  coeur,  elle 
en  auroit  demandé  àes  nouvelles  à  tout 
le  monde.  En  arrivant  au  pont  sur  le- 
quel il  falloit  traverser  la  Meuse ,  elle 
aperçut  un  rassemblement  considérable  ; 
les  bords  de  la  rivière ,  les  parapets  du 
pont  étoient  garnis  de  spectateurs.  On 
entendoit  de  loin  le  bourdonnement  dis- 
cord  de  mille  voix  confondues,  on  voyoit 
une  agitation  générale;  quelquefois  un 
silence  profond  succédoit  aux  bruyans 
éclats  qui  recommençoient  et  faisoient 
de  nouveau  retentir  Tair.  11  sembloit 
que    ce    spectacle    dût  être    indifférent    à 
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Cêlesline,  et  cependmt  il  acheva  de  trou- 
bler ses  esprits.  Sa  îête  s'enflamma ,  ses 
yeuxs'obscui'cirent,  elle  distiriguoit  à  peine 
les  objets  qui  frappoient  sa  vue.  Je  ne 
veux  pas  traverser  ce  pont,  s'écria  - 1  -  elle, -' 
éloignons -nous  d'ici.  —  Mada.me,  c'est 
notre  chemin,  répondit  le  postillon  sans 
la  regarder,  et  en  avançant ,  toujours  les 
yeux  fixés  sur  la  rivière.  Bientôt  l'affluen- 
ce  de  monde  qui  augmentoit  à  chaque 
instant  Terapêcha  d'aller  plus  loin,  il  s'ar- 
rêta sur  le  milieu  du  pont.  Célestine 
voyoit  des  hommes  monter  dans  des  bar- 
ques et  se  donner  beaucoup  de  mouve- 
ment: une  inquiétude  affreuse  la  tour- 
mentoit  de  plus  en  plus,  ell?  sentoit  tou- 
jours ses  regards  entraînés  vers  la  Meuse, 
quoique  un  sentiment  secret  semblât  lui 
dire  de  s'en  éloigner.  Un  homme  passa 
tout  près  d'elle ,  elle  lui  demanda  quel 
étoit  l'objet  de  la  curiosité  générale. 
C'est  un  émigré  qu'on  pêche,  lui  répon- 
dit-il d'une  voix  rauque  en  jetant  sur 
elle  un  coup  -  d'oeil  sombre.  Au  même 
:moment    un   des   bateliers   saisit  pai:  les 
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cheveux  l'infortuné  qu'on  cherchoit,  il 
le  tira  hors  de  l'eau,  Cëlestine  ferma  les 
yeux,  poussa  un  cri  perçant  et  s'évanouit. 
Attirée  par  un  nouveau  spectacle,  la 
foule  désoeuvrée  entoura  la  voiture;  Cë- 
lestine revenue  à  elle  s'élança  pour*  cou- 
rir au  devant  de  la  fatale  barque  qui 
ramenoit  au  rivage  le  corps  inanimé  du 
malheureux  noyé.  Cherchant  à  se  faire 
jour  au  travers  de  la  multitude  surprise, 
elle  avoit  l'air  d'une  insensée  ;  ses  yeux 
hagards  effrayoient  tous  ceux  qui  se  trou- 
voient  sur  son  passage,  l'excès  du  déses- 
poir étoit  peint  dans  toute  sa  démarche, 
elle  fendait  la  presse,  elle  écartoit  vive- 
ment ceux  qu'une  stupide  curiosité  atti- 
roit  devant  elle.  Chacun  la  regardoit , 
chacun  devinoit  son  intention,  personne 
ne  songeoit  à  la  prévenir.  Déjà  elle  ap- 
prochoit  de  l'objet  lugubre  vers  lequel 
elle  voloit  avec  empressement;  quelques 
âmes  compatissantes  l'arrêtèrent  et  Tem- 
pêchèrent  d'avancer  davantage:  Cruels, 
s'écrioit  -  elle  d'une  voix  enflammée,  lais- 
sez-moi,  laissez -moi  ....      C'est  mon 
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inari;  c'est  à  moi  de  le  rappeler  à  la  vie 
ou  de  mourir  à  ses  côtés...  C'est  son  mari, 
répétèrenc  à  Tinstant  tous  ceux  qui 
l'avoient  entendue;  et  bientôt  ces  mots 
funestes  prononcés  par  mille  personnes, 
autour  d'elle,  lui  parurent  autant  d'ora- 
cles cruels  qui  assuroient  son  malheur. 

On  eut  bien  de  la  peine  à  Tentrainer 
dans  une  auberge  ;  elle  vouloit  sans  cesse 
retourner  à  l'endroit  d'où  on  avoit  eu 
tant  de  peine  à  l'éloigner.  C'est  moi , 
s'écxioit- elle ,  c'est  moi  seule  qui  suis 
cause  de  sa  mort,  je  dois  mourir  avec 
lui,  à  la  même  place  que  lui  ....  ne 
refermez  pas  encore  sa  tombe,  je  veux  y 
descendre  .  .  ,  je  veux  le  suivre  ...  je 
veux  lui  répéter  que  je  suis  innocente^ 
que  je  n'ai  jamais  cessé  de  Taimer.  .  .  . 
Laissez- miOi!  je  ne  suis  plus  ri  vous,  je 
ne  suis  plus  au  monde  ...  Je  suis  à 
d'Orméville,  je  suis  à  la  mort  !  .  .  . 

Affoiblie  par  les  efforts  multipliés 
qu'elle  faisoit  pour  échapper  à  ceux  qui 
la  gardoient,  Célestine  tomba  épuisée 
entre  leurs  mains  ;  le   délire  le  plus  vio- 
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lent  bouleversoit  ses  esprits ,  une  fièvre 
ardente  vint  embraser  son  sang  et  lui 
enlever  le  reste  de  ses  forces  ;  on  la 
mit  au  lit,  la  fatigue  et  les  tourmeiis 
qu'elle  avoit  éprouvés  vinrent  enfin  Tas- 
soupir. 

Le  calme  se  rétablit  peu- à -peu  dans 
ces  esprits  ;  quelque  fois  encore  elle  s'agi- 
toit  et  prononçoit  des  mots  entrecoupas 
mais  sans  se  réveiller,  sans  entrer  dans 
ces  accès  qui  l'avoient  d'abord  transpor- 
tée, il  ne  resta  auprès  d'elle  qu'une 
seule  femme  pour  la  garder;  la  nuit 
avançoit,  cette  femme  voyant  qu'elle  dor- 
moit  toujours,  crut  pouvoir  s'absenter  sans 
danger  pendant  aueloues  minutes.  Dans 
ce  court  espace  de  temps  Célestine  sortit 
du  sommeil  profond  où  elle  avoit  été 
plongée.  Jetant  autour  d'elle  un  coup  - 
d'oeil  égaré,  ne  se  reconnoissant  plus 
elle-même,  plutôt  insensée  que  furieuse, 
elle  se  leva  avec  peine,  se  traîna  quel- 
ques pas  dans  sa  chombre  et  s'approcha 
de  la  fenêtre.  I,a  nuit  étoit  calme  et 
tranquille  :  à  la  claité  de  la  lune  on  aper- 
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cevoit  îa Meuse  dans  le  lointain;  un  pont 
se  dessinoit  sur  la  surface  brillante  et  ar- 
gentée de  Teau  où  Tombre  des  arcades 
traçait  des  cercles  noirs  et  privés  de  lu- 
mière. Ce  tableau  enflamma  de  nouveau 
toutes  les  idées  de  Célestine,  elle  crut 
revoir  ces  bateliers  empressés,  cette  mul- 
titude curieuse  qui  s'agitoit  sur  les  bords 
de  la  rivière;  elle  crut  reconnoître  cette 
voix  sinistre  qui  lui  disoit  d'un  ton  froid.: 
Oesi  un  émigré  qu  on  pêche  ;  elle  crut 
distinguer  ce  cadavre  livide  qu  on  retiroit 
de  Feau;  elle  crut  entendre  répéter  au- 
tour d'elle:  C'est  son  mari;  elle  en.£ 
démêler  le  nom  de  Célestine  qui  s'écliap- 
poit  au  milieu  de  géinissemens  funèbres 
et  plaintifs  :  Je  te  suis.  s'écria -t  -  e'.le 
avec  transport,  je  t'entends  ...  je  vole  à 
ta  vaix.  S'élançant  vers  la  porte ,  ell& 
l'ouvrit  avec  vivacité  et  franchit  les  pre- 
mières marches  de  l'escalier.  Sa  foiblesse 
ne  put  répondre  à  l'exaltation  de  son 
esprit;  le  froid  la  saisit,  ses  membres  se 
roidirent ,  se  couvrirent  d'une  sueur  gla- 
cée, et  elle  tomba  en  roulant  sur  les  degrés. 
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En  ce  moment  deux  étrangères  arri- 
voient  à  l'auberge  et  demandoient  Céles- 
tine.  On  les  conduisoit  à  sa  chambre 
lorsqu'elles  rencontrèrent  dans  l'escalier 
une  jeune  femme  à  moitié  nue  étendue 
sur  les  marches;  ses  yeux  étoient  fermés, 
son  visage  étoit  défiguré  par  des  con- 
vulsions violentes,  sa  poitrine  gonflée,  son 
sein  oppressé  ne  laissoient  plus  échapper 
que  d:'S  gémissemens  étouffés  et  mourans. 

Grand  dieu!  c'est  elle-même,  s'écria 
une  des  éîr^îigères  eu  se  précipitant  au- 
près d'elle  et  en  essayant  de  la  faire  re- 
venir. On  la  porta  dans  son  lit,  la  fièvre 
redoubla,  et  pendant  plusieurs  heures  on 
désespéra  de   sa  vie. 

Les  deux  femmes  sensibles  que  la  pro- 
vidence lui  envoyoit  si  à  propos  ,  ne  la 
quitî oient  presque  jamais  etpassoient  jus- 
qu'aux nuits  à  ses  côtés.  Au  bout  de 
quelques  jours  elles  virent  enfin  arriver 
le  moment  où  elles  dévoient  recueillir 
le  fruit  de  leurs  peines.  Célestine  qui 
avoir  sans  cesse  été  dans  le  délire,  éprou- 
va un  mieux  coubidérable. 
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En  reprenant  le  libre  exercice  de  sa 
raison,  son  premier  coup -d'oeil  s'arrêta 
sur  les  deux  daines  compatissantes  que 
Tintérêt  retenoit  auprès  d'elle.  Seroit- 
ee  une  illusion,  s'écria -t- elle  d'une  voix 
encore  foible,  ou  bien  retrouverois- 
je  mon  amie,  retrouverois- je  cette  Léo- 
nora  dont  je  fus  si  long -temps  éloignée? 
—  C'est  elle-même  qui  vous  embrasse, 
répondit  la  Signera  transportée  de  joie 
en  voyant  que  Célestine  la   reconnoissoit.. 

Cette  rencontre  devoit  d'autant  plus 
flatter  la  malheureuse  épouse  de  d^Ormé- 
ville  que  c'étoit  uniquement  à  l'empres- 
sement de  la  Signera  Balermi  qu'elle  en 
avoit  Tobligation,  Elles  avoient  toujours 
continué  à  s'écrire  depuis  le  morrent  où 
le  départ  de  Léonora  les  avoit  séparées 
à  Rome.  Célestine  avoit  exactement  don- 
né à  son  amie  les  détails  de  ses  mal- 
heurs, et  c'étoit  sans  doute  dans  le  des- 
sein  de  l'arracher  à  l'infoitune  que  Eéo- 
nora  venoit  la  trouver. 

Cette  jeune  personne  étoit,  comme  on 
Ta  déjà  vu,     fille  d'une  dame  allemande. 

5  ** 
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Son  père,  le  Signor  Baleruii,  ayant  man- 
gé en  peu  de  temps  un  patrimoine  con- 
sidérable, c'toit  mort  des  suites  de  sa  vie 
dissipée,  et  la  douleur  n'avoit  pas  tardé 
à  conduire  son  épouse  au  tombeau.  La 
pauvre  Lécnora,  fille  unique,  dénuée  de 
secours,  abandonnée  de  tout  le  monde 
auroit  péri  de  misère  si  la  comtesse  de 
Vermonte  ,  parente  de  son  père,  ne 
s'étoit  pas  chargée  d'elle,  et  ne  l'avoit  pas 
fait  élever  dans  sa  maison;  c'étoit  là  que 
Célestine  l'avoit  connue. 

Le  baron  de  Hertzbach,  officier  autri- 
chien et  mari  de  l'autre  étrangère  qui  se 
trouvoit  auprès  de  Célestine ,  éioit  de  la 
même  famille  que  la  Signora  Balermi. 
Il  venoit  de  faire  un.  voyage  en  Italie 
avec  sa  femme;  à  leur  passage  à  Rome, 
quelques  personnes  qui  connoissoient  la 
grande  fortune  du  Baron,  sa  parenté 
avec  Léonora,  et  qui  d'ailleurs  étoient 
informées  d  une  grande  répugnance  que 
la  jeune  Signora  avoit  pour  rester 
chez  sa  parente,  formèrent  le  pro- 
jet   de    la     placer      auprès     de    la     Ba- 
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ïonne      comme    demoiselle     de     compa- 

'•  Cet  arrangement  ne  fut  pas  difficile  à 
faire  :  Lëonora  avoit  vingt  ans,  la  Baronne 
en  avoit  dix -neuf;  leur  caractère  s'ac- 
cordoit  comme  leur  âge  et  leur  Sgure. 
Le  Baron  qui,  n'ayant  d'autre  loi  que 
les  désirs  de  sa  femme ,  trouvoit  à  con- 
tenter sa  générosité  en  venant  au  secours 
d'une  parente  malheureuse ,  fut  ,1e  pre- 
mier à  demander  à  la  Signora  d'accom- 
pagner la  Baronne  en  Allemagne  et  de 
ne  plus  la  quitter.  Cette  proposition 
s'accordoit  trop  avec  l'iiiclin- tion  de  Léo- 
nora  pour  qu'elle  ne  l'acceptât  pas  avec 
la  plus  grande  reconnoissance;  elle  suivit 
sa  nouvelle  amie,  et  toutes  deux  bénis- 
soient  chaque  jour  davantage  le  hasard 
heureux  qui  les  avoit  réunies. 

Pensant  toujours  à  Célestine  ,  Léonora 
avoit  souvent  parlé  d'elle  à  la  Baronne 
et  lui  avoit  même  siontre  plusieurs  des 
lettres  qu'elle  en  recevoit.  Les  détails  a.ifii- 
geans  que  ces  lettres  contenoient,  en  ins- 
pirant à   la  sensible,    madame  de    îTertz- 
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bacli  l'intërôt  le  plus  vif  pour  tant  de 
malheurs  accumulés,  lui  avoient  donné 
en  même  temps  une  grande  envie  de 
connoitre  celle  qui  en  étoit  la  victime. 
Léonora  ajoutoit  sans  cesse  à  ce  désir 
par  l'éloge  qu'elle  faisoit  de  Cëlestine, 
et  la  Baronne  ,  à  qui  sa  fortune  considé- 
rable permettoit  de  suivre  les  mouve- 
mensde  son  coeur,  forma  le  dessein  d'a- 
doucir le  sort  d'une  femme  qui  savoit 
soutenir  avec  tant  de  courage  une  si  lon- 
gue suite  de  maux-. 

Dès  qu'elle  fut  de  retour  en  Allemagne, 
elle  communiqua  son  projet  à  Léonora  ; 
la  jeune  Italienne  ne  fit  que  l'y  confir- 
mer davantage ,  et ,  comme  par  les  der- 
nières lettres  de  Célestine  elle  étoit  in- 
formée de  son  séjour  à  Aix  la  Chapelle, 
toutes  deux  se  mirent  en  route  pour  aller 
i'v  chercher. 

Elles  arrivèrent  le  jour  même  du  dé- 
part funeste  des  deux  époux,  et  Jeannette 
leur  raconta  en  pleurant  les  nouveaux 
coups  qui  venoient  de  les  frapper.  Se 
oeignant  la  triste    situation    dans    laquelle 
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devoit  être  Célestiiie,  si  aOrir.éville  lui 
avoit  échappé ,  la  Baronne  se  décida  à 
courir  après  elle.  En  entrant  à  Liège,  la 
cruelle  aventure  qui  venoit  de  se  passer 
retentit  à  ses  oreilles:  elle  vola  àTauberge 
où  on  avoit  transporté  la  femme  infor- 
tunée qui  occupoit  tant  de  monde,  et  elle 
eut  lieu  de  se  félicher  d'arriver  au  mo- 
ment où  ses  consolations  et  ses  soins  lui 
étoient   devenus  si  nécessaires. 

Le  plaisir  de  revoir  une  ancienne 
amie,  dissipa  un  peu  les  idées  noires  de 
Céiestine,  sa  douleur  excessive  auroit  re- 
poussé les  secours  d'une  main  étran^rère, 
mais  elle  ne  pouvoit  se  refuser  à  l'em- 
pressement de  l'amitié;  même  en  l'entre- 
tenant de  ses  chagrins,  Léonora  savoiten 
modérer  l'amertume.  La  Baronne  la 
sccondoit  avec  le  zèle  le  plus  ardent,  elle 
lui  disputoit  le  plaisir  d'offrir  des  soula- 
gemens  à  la  mahide ,  et  le  même  atta- 
chement les  unit  bientôt  toutes  trois.  Les 
discours  touchans  que  Céiestine  entendoit 
autour  d'elle,  étoient  un  baume  salutaire 
pour  son  coeur  ulcéré.      Chaque  jour  ap- 
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portoit  des  changement  heureux  cTans  son 
état,  et  elle  devint  en  peu  de  temps  en- 
tièrement   convalescente. 

Quoiqu'elle  se  crut  bien  certaine 
d'avoir  reconnu  son  mari  dans  l'infortuné 
qu'elle  avoit  vu  tirer  de  la  rivière,  elle 
conservoit  cependant  encore  quelquefois 
l'espoir  qu'elle  pouvoit  s'être  méprise. 
Elle  pria  la  Baronne  de  faire  toutes  les 
perquisitions  possibles  et  de  prendre  tou- 
tes les  informations  nécessaires  sur  ce 
triste  événement.  Cette  amie  zélée  en- 
voya u.n  de  ses  gens  de  confiance  chez 
le  curé  de  la  paroisse  où  le  no^é  avoit 
été  enterré,  et  cet  ecclésiastique  lui  fit 
dire  que  lui  -  même  passeroit  chez  elle. 

Cétoit  un  vieillard  vénérable  dont  le 
maintien  et  les  discours  imposoient  à -la- 
fois  le  respect  le  plus  proîond  pour  la 
religion  et  pour  son  ministre.  M.; dame, 
dit -il  à  la  Baronne,  j'attendois  que  la 
malheureuse  femme  à  qui  vous  vous  in- 
téressez fût  entièrement  rétablie  ,  pour 
venir  lui  donner  moi-même  les  ren- 
seignemens  funestes    que   je  suis   en  étaf 
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de  fournir;  j'ignorois  qu'elle  eut  au- 
près d'elle  une  amie  sensible  dont  ratta- 
chement pût  diminuer  la  cruauté  de 
l'événement  que  j'avois  à  lui  confirmer. 
—  Ah  1  ?\Icnsieur,  dit  la  Baronne,  il  ny 
a  donc  plus  d'espérance ,  pas  même  de 
doute?  —  Hélas,  non.  Madame!  et  voici 
des  preuves  trop  incontestables  pour 
qu'on    puisse  se  flatter. 

Il  tira  de  sa  poche  un  porte-feuille  qui 
contenoit  un  portrait  de  Célestine,  qu'el- 
le -  même  avoit  fait  pour  son  mari  ;  un 
brasselet  de  ses  cheveux  qu'elle  -  même 
avoit  tressés  ;  plusieurs  lettres  qu'elle  lui 
avoit  écrites,  et  un  nombre  considérable 
de  passe-ports,  de  certificats  de  service  et 
d'autres  papiers  appartenans  à  d'Ormé- 
ville  et  revêtus  de  toutes  les  marques 
d"authenticité. 

Vous  voyez,  Madame ,  reprit  tristement 
le  bon  cui'é,  que  voilà  des  témoins  irré- 
cusables. Gardez  ces  effets  pour  les 
remettre  à  votre  malheureuse  amie, 
lorsqu'elle  sera  en  état  d'en  soutenir  la 
vue.     Ils  m'ont  été  confiés  par  un  ecclé- 
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siastique  qui  étoit  près  du  noyé  quand 
on  l'a  retiré  de  l'eau,  et  qui  ne  J'a  quit- 
té qu'au  moment  où  l'on  a  rendu  sa  dé- 
pouille mortelle  à  la  terre.  Il  avoit 
trouvé  ce  porte  -  feuille  dans  une  de  ses 
poches,  et  ne  pouvant  rester  ici  pour  le 
donner  lui-même  à  la  triste  veuve  qui 
:n'étoit  pas  dans  le  cas  de  le  voir  alors, 
il  me  le  remit  en  me  recommandant 
une  exactitude  que  mon  devoir  m'ordon- 
noit  déjà.  Voilà,  Madame,  ce  que  j'avois 
à  vous  dire  ;  je  suis  fâché  d'être  porteur 
d'une  nouvelle  si  affligeante,  mais  je  de- 
vois  rendre  hommage  à  la  vérité.  A  ces 
mois  il  quitta  la  Bc.ronne  en  lui  remet- 
tant l'extrait  mortuaire  de  d'Orme  ville 
qui  portoit  fort  exactement  son  nom  et 
ses  qualités. 

La  Baronne  affligée  de  ce  qu'elle  ve- 
noit  d'apprendre,  demeura  quelques  jours 
sans  en  parler  à  Célestine.  Saisissant 
enfin  un  moment  où  elle  crut  lui  trou- 
ver plus  de  force  d'ame  et  de  résigna- 
tion, elle  l'amena  par  degrés  à  la  con- 
firmation d'une  nouvelle    à   laquelle    elle 
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s'attendoit  déjà.  La  secousse  fut  cepen- 
dant encore  très -violente,  et  l'on  craignit 
un  instant  qu'elle  ne  retombât  dans  son 
premier  état.  Les  discours  consolans  de 
'celles  qu'elle  aimoit,  lui  aidèrent  à  sup- 
porter la  douleur  qui  comprimoit  son 
ame.  E'ie  éprouvoit  même  du  soulage- 
ment en  revoyant  les  objets  qui  avoient 
été  trouvés  dans  la  poche  de  d'Orméville; 
en  lisant  les  lettres  qu'elle  lui  avoit  écri- 
tes, en  les  confrontant  avec  ses  réponses. 
Souvent  la  Baronne  ou  Léonora  la  sur- 
prenoient  fondant  en  larmes  et  baisant 
les  tristes  gages  qui  avoient  appartenu  à 
son  époux  ;  elles  lui  faisoient  de  tendres 
reproches,  elle  promettoit  de  se  vaincre, 
et  en  effet  elle  s'efforçoit  de  réprimer 
mie  tristesse  dont  le  spectacle  désoloit  ses 
deux  amies. 

Vous  êtes  entièrement  rétablie  mainte- 
nant, lui  dit  la  Baronne,  il  ne  vous  faut 
plus  que  de  la  distraction.  Nous  allons 
passer  quelques  mois  à  la  campagne  et 
vous  viendrez  avec  nous.  Ce  n'est  pas 
dans  la  petite  maison  d'un  de  vos  riches 
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financiers  que  nous  allons  vous  mener, 
c'est  dans  un  vieux  château  bien  délabré, 
mais  vous  y  trouverez  des  promenades 
pittoresques  ,  et  d'ailleurs  nous  n'y  reste- 
rons que  jusqu'à  ce  que  la  maison  que 
j'habite  ordinairement  soit  entièrement 
réparée.  Nous  irons  pour  lors  y  passer 
l'hiver,  et  j'e_îpère  que  mon  mari  ,  qui 
maintenant  est  à  Tarmée,  viendra  nous 
retrouver.  Il  vous  aime  déjà  quoiqu'il 
ne  vous  connoisse  pas. 

Dégagée  de  tous  les  liens  de  la  nature 
et  de  l'amaur,  Célestlne  ne  tenoit  plus 
au  monde  que  par  Thmitié ,  elle  accepta 
l'offre  qu'on  lui  faisoit.  Elle  écri\-it  de 
nouveau  à  son  père  pour  lui  annoncer 
la  perte  cruelle  qu'elle  venoit  de  faire 
et  l'informer  du  séjour  qu'elle  habiloitv 
elle  sollicitoit  encore  un  pardon  qu'elle 
croyoit  que  ses  malheurs  dévoient  lui 
'faire  obtenir.  Toujours  fidelle  à  sqs, 
principes  de  rigueur,  le  Comte  ne  lui 
répondit  pas.  Elle  instruisit  aussi  Jean- 
nette de  son  changement  de  domicile, 
et  la  pria    de    lui    écrire   au    château  où 
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elle  aliolt  deirieurer.  Dans  les  premiers 
jours  de  sa  convalescence ,  elle  lui  avoit 
déjà  mandé  tous  les  événemens  funestes 
dont  elle  avoit  été  la  victime,  et  Jean- 
nette lui  avoit  répondu  qu'elle  regretloi^ 
bien  de  ne  pouvoir  aller  la  soigner  elle- 
même ,  mais  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  quitter  son  mari  qui  étoit  tombé  dan- 
gereusement malade. 

Pendant  son  séjour  à  Liège  Célestine 
n  a.voit  vu  personne  ;  à  peine  seulement 
étoit -elle  connue  de  ses  hôtes.  Depuis 
long -temps  elle  n'habitoit  plus  l'auberge 
où  d'abord  on  l'avoit  transpoitce,  elfe 
deineuroit  avec  la  Baronne  dans  une 
grande  maison  où  il  y  avoit  plusieurs  lo- 
cataires et  où  chacun  s'inquiétoit  peu  de 
ce  qui  se  passoit  chez  ses  voisins,  Léo- 
nora  avoit  tâché  d'isoler  son  amie  et  de 
la  dérober  aux  recherches  cruelles  d'une 
curiosité  oui  lui  auroit  rappelé  sa  perte. 
Sans  doute  par  le  même  motif^  la  Signe- 
ra obtint  de  la  Baronne  qu'on  prépare- 
roi  t  le  départ  avec  le  plus  profond  se- 
cret r  on  monta  en    voiture  avant  le  jour, 
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et  même  pour  niieiix  tromper  les  obser- 
vateurs importuns,  une  grande  partie  des 
gens  de  la  Baronne  resta  dans  son  loge- 
ment, avec  ordre  de  se  conduire  comme 
si  elle  -  même  y  étoit  encore,  et  de  ne  la 
rejoindre  que  quelques  jours  après. 

Le  château  où  la  Baronne  conduisoit 
Célestine  a  voit  été  une  des  antiques  de- 
meures de  ces  petits  souverains  particu- 
liers dont  rj\llemagne  a  enccie  conservé 
un  grand  nombre.  Situé  sur  une  émi- 
nence  comme  tous  ceux  de  ce  tpmps-là, 
il  étoit  environné  d'une  iorêt  de  pins 
dont  le  sommet  élevé  ne  se  trouvoit  qu  à 
la  hauteur  des  dernières  fenêtres.  Le 
rocher  sur  lequel  le  château  étoit  bâti, 
taillé  à  pic  de  trois  cotés ,  formoit  une 
espèce  de  fossé  naturel  dans  lequel  le 
bois  étoit  planté.  On  apercevoit  de  loin 
les  tours  dont  les  pointes  se  perdoienî 
dans  les  nues,  tandis  que  leur  base  sem- 
bloit  reposer  sur  la  cime  des  arbres  du 
milieu  desquels  elles  sortoient.  La  par- 
tie de  la  montagne  qui  étoit  abordable 
étoit  coupée  par  un  chemin  tortueux  qui 
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sei'pentoit  jusqu'aux  portes  du  château. 
Cette  route  triste  et  sauvage  n'étoit  fré- 
quentée que  par  le  petit  nombre  des 
gens  de  la  maison,  et  ne  conduisoit  nulle 
part  ailleurs.  Elle  étoit  percée  dans  ce 
même  bois  de  sapins  dont  le  verd  mor- 
ue et  sombre  répand  sur  ce  qu'il  om- 
brage une  nuance  si  triste.  Célestine 
étonnée  par  cet  ensemble  lugubre,  ne 
pouvoit  cacher  Timpression  mélancolique 
que  ces  lieux  sauvages  produisoient  sur 
elle. 

On  arriva  bientôt  aux  poites  du  châ- 
teau; deux  grandes  poutres  qui  sortoient 
du  milieu  des  murailles,  soutenoient  en- 
core les  bouts  des  chaînes  rouillées  qui 
avoient  jadis  servi  à  relever  le  pont.  Les 
garde-fous  pourris  et  brisés  étoient  tom- 
bés par  éclats  dans  des  fossés  dont  l'oeil 
pouvoit  à  peine  mesurer  la  profondeur. 
En  entrant  dans  la  cour  mal  pavée  et 
irréguliere ,  on  trouvoit  devant  soi  une 
masse  énorme  de  bâtimens  sans  ordre, 
sans  distribution.  Elle  étoit  flanquée'* 
sans     nulle     symétrie    de    tours   inégales 
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eji  forme  comme  en  hauteur.  Une  mul- 
titude innomln-ab'e  de  petites  fenêtres 
surchargées  d'ornemens  gotiiiques  attes- 
toient  l'antiquité  de  l'édifice,  en  même 
temps  que  les  vitres  cassées  annonçoient 
assez  que  depuis  plusieurs  années  on  en 
avoit  abandonné  le  séjour  aux  oiseaux 
de  nuit.  Une  seule  aile  paroissoit  entre- 
tenue et  habitable  ;  les  toits  de  toutes  les 
autres  parties  t'ioicnt  e^:lc\'és.  1.  ne  lon- 
gue suite  de  galeries  à  double  étage, 
rassemblant  à  une  espèce  de  cloître,  sY'ten- 
doit  sur  la  droite  et  paroissoit  se  prolon- 
ger bien  avant. 

Les  trois  amies  entrèrent  dans  une  des 
tours  par  une  porte  basse  et  étroite,  et 
montèrent  un  escalier  tournant;  leurs 
pieds  glissoient  à  chaque  instant  sur  les 
marches  humides  et  usées.  Une  salle 
inmiense  servoit  d'antichambre  à  d'autres 
appartemens  aussi  vastes  :  on  ne  trouvoit 
par-tout  d'autre  tapisserie  que  des  boise- 
ries enfumées,  d'autre  parquet  qu'un  pa- 
vé luisant  et  glacé-,  d'autre  plafond  que 
des    voûtes     dont   le    ciment   détaché    en 
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pTusieurs  endroits  laissoit  voir  les  pierres 
brutes  et  grisâtres.  Le  bruit  d'une  porte 
qui  s'ouvroit  se  répétoit  dans  toutes  les 
chambres  et  se  prolongeoit  dans  celles 
<^m  étoient  désertes;  on  le  suivoit,  on 
Tentendoit  expirer  à  l'autre  bout  du  châ- 
teau. 

L'appartement  -de  Célestine  étoit  si 
grand,  qu'elle  se  e-rut  au  milieu  d'un  dé- 
sert lorsqu'elle  se  vit  seule,  .  D'énormes 
glaces  répétoient  son  image  de  tous  cô- 
tés; elle  s'effrayoit  elle-même  en  se  re- 
tournant, et  croyoit  toujours  être  environ- 
née de  plusieurs  personnes;  si  elle  pro- 
nonçoit  un  mot ,  elle  se  figuroit  entendre 
différentes  voix  confuses.  Le  soir  sur- 
tout ajoutoit  une  teinte  plus  effrayante  à 
ces  objets  tristes;  elle  passoit  une  partie 
des  nuits  sajis  dormir.  Quoique  laoliam- 
bre  de  la  Baronne  touchât  à  la  sienne, 
elle  éprouvoit  un  état  de  saisissement 
continuel  ;  en  vain  elle  se  reprochoit  un 
enfantillage  dont  sa  raison  lui  montroit 
la  foiblesse;  l'excès  du  malheur  avoit  ôté 
à  son  ame  toute  son  énergie,  elle  n'a  voit 
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plus  qu'une  force  de  souvenir  et  de  ré' 
ficxion  qu'elle  seutolt  sans  pouvoir  en 
faire  usage. 

La  lueur  pale  et  tremblante  d'une  lam- 
'pe  qu'elle  laissoit  ordinairement  allumée, 
sembloit  donner  un  aspect  plus  rude  A 
des  portraits  en  pied  suspendus  en  diffé- 
rens  endroits  de  l'appartement;  son  ima- 
gination agissoit,  se  pi'omenoit,  ses  yeux 
voyoient  les  tableaux  ngir  et  se  prome- 
ner aussi.  S'endormoit-elle,  le  vent  qui 
siffloit  djns  les  longs  corridors,  le  cri 
aigu  des  girouettes  placées  sur  les  tours, 
le  chant  lugubre  des  hiboux  venoient  la 
réve'i-'ler  en  sursaut:  les  iminges  sinistres 
que  le  sommeil  avoit  écartées  se  repré- 
sentoient  à  elle,  et  c'étoit  le  fantôme  de 
RaFoni  qui  paroissoit  les  animer  tou- 
tes. 

Ses  fenêtres  donnoient  sur  le  jardin 
du  château;  une  porte  vitrée  y  condui- 
soit  du  cabinet  attenant  à  sa  chambre  ; 
souvent  elle  alloit  y  promener  ses  cha- 
giius.  Ce  jardin  restoit  presque  inculte 
et  se  terminoit  par  une  terrasse  très-  éle- 
vée 
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vée  qui  donnoit  sur  un  des  chemins  de 
la  forêt,  et  un  escalier  à  moitié  démoli 
conduisoit  à  une  porte  par  laquelle  on 
pouvoit  sortir  pour  aller  se  promener  dans 
ia  campagne. 

Penchée  souvent  sur  le  bord  de  cette 
terrasse,  Célestine  y  passoit  des  heures 
entières  à  observer  les  troupeaux  que  le 
hasard  conduisoit  dans  ces  lieux  solitai- 
res. Presque  tous  les  jours  elle  alloit 
voir  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  et 
quelquefois  même  entrain  ie  par  ses 
idées  mélancoliques ,  elle  ne  rentroit  à 
son  appartement  que  dans  la  nuit.  On 
étoit  sur  la  fin  de  Tété ,  elle  aimoit  à 
respirer  librement  la  fraîcheur  des  soi- 
rées. 

En  suivant  l'espèce  de  cloître  qui  étoit 
dans  la  cour,  on  arrivoit  à  une  lon,^ue 
allée  de  buis  et  de  houx  tellement 
abandonnée,  qu'on  avoit  négligé  d'en  tail- 
ler les  branches  qui  ne  iaissoient  plus 
qu'un  étroit  passage.  Après  quelques  dé- 
tours on  parvenoit  à  un  petit  bâtiment 
à  demi  ruiné  qui  avoit  jadis  été  un  er- 
Tonu  IIL  6 
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Riitace  et  qui  servoit  de  chrpelle  au  châ- 
teau. On  y  entroit  par  une  porte  ronde 
ornée  de  quelques  sculptures  défigurées, 
(:t  dont  les  ais  mal  joints  permettoient  à 
J'oeil  de  pénétrer  au  dedans.  Près  de  là 
étoit  la  sépukure  du  dernier  ermite,  les 
restes  d'une  croix:  ne  faisoient  plus  que 
la  laisser  soupçonner;  plus  loin  on  voyoit 
rangés  le  long  de  la  muraille  des  osse- 
mens  secs  et  vermoulus;  au-dessus  du 
toit  étoit  un.e  petite  cloche  à  laquelle 
pendoit  un  bout  de  corde  qui  témoignoit 
que  depuis  long- temps  on  n'avoit  essayé 
de  la  soniîer. 

L'intérieur  de  la  chapelle  répondoit 
au  dehors  et  à  tout  le  reste  du  château. 
Sur  les  gradins  d'un  autel  délabré  étaient 
langés  sans  ordre  quelques  vases  de  fleurs 
artificielles  dont  il  ne  restoit  que  les  ti- 
ges, et  trois  ou  quatre  chandehers  de  bois 
inégaux.  Au  milieu  on  reconnoissoit  une 
toile  sur  laquelle  avoit  jadis  été  peinte 
limage  de  saint  Antoine,  patron  de  l'er- 
mitage ;  mais  on  n'y  distinguoit  plus  que 
la  morsure  des  lats,   les  sillons  jaunâtres 
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des  gouttes  de  pluie  et  les  traces  brillantes 
et  visqueuses  des  limaçons.  Deux  ou 
trois  lampes  -de  cuivre  attachées  à  des 
chaînes^  de  fer  en  forme  de  Rosaire  pen- 
doient  à  la  voûte  recouverte  jadis  d'une 
peinture  à  fresque.  Les  fenêtres  fermées 
par  des  restes  de  vitraux  coloriés,  répan- 
cToient  dans  ce  réduit  un  jour  faux  et  lu- 
gubre qu'obscurci ssoient  encore  les  bran- 
ches des  arbres  qu'on  avoit  laissé  s'avan- 
cer jusque  sur  la  couverture  de  la  cha- 
pelle. A  l'un  des  cotés  de  l'autel  on  re- 
marquoit  une  statue  représentant  un  hé- 
ros armé  de  toutes  pièces;  il  étoit  debout 
sur  un  tombeau,  et  ce  monument  avoit 
été  construit  en  mémoire  d'un  des  an- 
ciens possesseurs  du  château  tué  à  la  Ter- 
r-e  -  sainte. 

Célestine,  persuadée  de  la  grandeur  et 
de  la  majesté  du  dieu  qu'elle  retrouvoit 
au  milieu  de  ces  débris,  comme  dans  le 
temple  le  plus  somptueux,  alloit  chaque 
soir  déposer  à  ses  pieds  les  peines  de  la 
journée,  et  lui  demander  la  force  de  sup- 
p<5aer   celles   du     lendemain.       Seule    et 

6  * 
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plus  tranquille  en  présence  de  l'Etre  su- 
prême, elle  sondoit  les  blessures  de  son 
coeur  et  invoquoit  le  secours  salutaire  delà 
religion  pour  les  guérir.  Jamais  elle  n'arrivoit 
à  !a  chapelle  que  pénétrée  du  recueillement 
le  plus  profond;  la  colonnade  ruinée  qu'il 
falloit  traverser,  la  sombre  allée  de  buis 
qu'il  falloit  suivre  fisoloient  peu  -  à  -  peu 
du  reste  du  monde.  Jamais  £lle  ne  pas- 
soit  auprès  du  tombeau  de  l'eimite 
sans  donner  une  larme  à  sa  mémoire, 
sans  envier  l'existence  paisible  qu'il  avoit 
goûtée  et  le  repos  heureux  que  sa  vie 
innocente  lui  avoit  sans  doute  prépa- 
ré. 

Dégagée  de  tous  les  liens  qui  attachent 
au  monde,  ses  vues  ne  se  poi-toient  plus 
qu'au  delà  du  trépas;  c'étoit  là  qu'elle 
se  flattoitde  revoir  d'Ormévàlle,  c'étoit  là 
qu'elle  espéroit  le  convaincre  de  son  inno- 
cence ,  c'étoit  là  seulement  qu'elle  comp- 
toit  retrouver  un  bonheur  qui  s'étoit  sans 
cesse  échappé  devant  elle.  Elle  auroit 
désiré  mourir  dans  cette  solitude,  et  con- 
tente d'emporter  les  regrets  des  deux  seul» 
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êtres  avec  lesquels  elle  eût  encore  des 
relations,  fatiguée  de  ses  tourmens  ,  acca- 
blée de  ses  souvenirs,  elle  ne  soupiroit 
plus  qu'après  le  moment  qui  devoit 
mettre  fin  à  tous  ses  maux. 

Un  soir,  plus  agitée  encore  que  de 
coutume,  elle  courut  à  la  chapelle  cher- 
cher le  remède  qui  tant  de  fois  a  voit 
calmé  son  coeur.  Toute  entière  à  ses 
souffrances,  elle  ne  s'apercevoit  pas  qu'il 
se  préparoit  un  orage  affreux;  déjà  le  so- 
leil obscurci  ne  dardoit  plus  ses  rayons 
qu'au  travers  des  nuages  épais.  Un  vent 
sec  et  brûlant  agitoit  de  tous  côtés  les 
girouettes  incertaines  du  château;  atS'i 
éclairs  précipités  siroînioient  l'horizon 
dans  le  lointain ,  le  tonnerre  grondoit  à 
coups  intermittens  et  sourds.  Les  sapins 
de  la  forêt  éprouvoient  un  léger  balance- 
ment qui  causoit  à  leurs  branches  un. 
frémissement  lugubre;  deux  ou  trois  hi- 
rondelles vinrent  du  bout  de  l'aile  fiiser 
le  gazon  aux  pieds  de  Célestine  ;  elle  ne 
voyoit  plus  rien,  son  ame  avoit  déjà  fran- 
chi l'espace  immense  qui  sépare    la  terre-' 
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(]u  séjour  de  la  divinité;  tcut  ce  qui  se 
passoit  autour  d'elle,  tout  ce  qui  boulc- 
versoit  la  natuie ,  n'étoit  plus  capable  de 
la  distraire. 

Elle  entra  et  se  mit  à  genoux  sur  un 
vieux  banc  mille  fois  humecté  de  ses 
larmes.  Au  même  moment  un  éclair 
terrible  parut  embraser  la  chapelle,  ua 
coup  de  tonnerre  affreux  l'ébranla  jusques 
dans  ses  fondemens,  i'&irain  de  la  cloche 
en  gémit,  les  vitres  tremblèrent,  la  terre 
même  sembla  éprouver  une  commotion 
violente.  Un  déluge  de  pluie  tombant 
à  gouttes  larges  et  bouillantes,  fut  suin 
d'une  grêle  dont  les  grains  cnrvrmes  bri- 
eoient  les  carreaux  et  rouloient  sur  le 
pavé.  Les  vents  déchaînés  siflloient  avec 
force  et  faisoient  mugir  les  arbres  de  la 
foret,  on  entendoit  nu  loin  le  craqueinent 
des  brandies  qui  se  brisoient  avec  efii)rt. 
A  ce  fracas  horrible  se  joignoit  le  hurle- 
ment des  chiens  et  des  troupeaux  effraya 
es.  Tandis  que  l'air  étoit  en  feu,  l'obs- 
curité la  plus  profonde  enve-oppoit  la 
terre,   les  élémens    se    confondoient ,    les 
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éclats  yed'jublés  de  la  foudre  semblaient 
annoncer  la  subversion  de  runivers. 

Célestine  trembloit,  le  même  air  em- 
brasé pui  enflamraoit  l'atmosphère  circu- 
loit  dans  ses  veines,  elle  éprouvoit  ca 
serrement  qui  affaisse  tous  les  êtres  lors- 
que la  nature  souffre  et  qu'elle  combat 
pour  repousser  sa  dissolution.  Tourmen> 
tée  par  l'influenee  sinistre  de  la  tempête, 
son  coeur  ne  pouvoit  écarter  ses  idées 
mélancoliques.  Elle  a  voit  été  poursuivie 
toute  la  nuit  par  des  songes  effroyables 
dont  i'impressian  profonde  n^étoit  pas 
encore     effacée.  Croyant    voir      d'Or- 

raéville  qu'on  letiroit  de  l'eau ,  croyant 
entendre  sa  voix,  elle  se' leva  pour  voler 
vers  lui  :  un  coup  de  tonnenre  épouvan:- 
table  la  fit  frémir,  elle  retomba  àgenoux 
et  précipita  son  visage  sur  le  banc  qui- 
lui   servait  d'appui. 

Un  moment  après  elle  se  figura  avoir 
Rasoni  à  ses  pieds,  elle  s'imagina  se  sen- 
tir pressée  dans  ses  43ras  odieux,  elle  crut- 
entendre  ses  perfides  discours.  La  statue 
du  Chevalier  sur  laquelle    les  éclairs  ai- 
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loient  se  réfléchir  lui  sembla  animée, 
son  esprit  exalté  lui  fit  voir  à  la  place 
son  barbare  persécuteur  qui  rioit  avec 
férocité  des  pleurs  qu'elle  versoit:  dans 
un  moment  de  transport  et  de  délire 
elle  s'écria  avec  force:  Monstre  cruel!  * 
serai -je  donc  toujours  poursuivie  par  ton 
fantôme  abhoiTé  ! 

Au  même  instant  elle  crnt  distinguer 
un  gémissement  étouffé  qui  venoit  du 
côté  de  la  statue:  mais  rien  ne  se  faii-ant 
plus  entendre,  elle  pensa  (\ue  ce  qui 
l'avoit  frappée  n'éloit  qu'un  jeu  de  son 
imagination,  et  recommença  à  prier  avec 
la  même  ferveur.  Depuis  quelques  mi- 
nutes l'orage  embrasoit  l'air  avec  moins 
de  violence,  les  éclairs  étoient  moins  fré- 
quens  et  moins  vifs,  le  tonnerre  seiiibioit 
s'éloigner  et  ne  rouloit  plus  f]ue  sourde- 
ment. I^a  plus  profonde  obscurité  régnoit, 
et  Célestine  plongée  dans  une  méditation 
profonde  ne  s'apercevoit  pas  qu'il  étoit 
déjà  nuit.  Tout- à -coup  un  sillon  de 
feu  parut  enflammt  r  la  chapelle,  Li  fou- 
dre gionda  avec  un  fracas  plus  épouvan- 
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table  que  jamais,  et  à  la  faveur  de  cette 
lumière  terrible ,  Célestine  vit  distincte- 
ment une  figure  traverser  les  marches  de 
Tautel. 

Malgré  l'effroi  qu'elle  éprouvoit,  croyant 
se  sentir  encore  la  force  de  iuir,  elle  se 
leva  ;  les  ténèbres  les  plus  profondes 
avoient  succédé  de  nouveau  à  la  clarté 
effrayante  qui  lui  avoit  fait  distinguer 
la  figure  :  elle  savoit  à  peine  de  quel  cô* 
té  tourner  ses  pas,  elle  restoit  au  milieu 
de  la  chapeJle,  tous  ses  membres  couverts 
d'une  sueur  froide  étoient  agités  par  un 
trembieuient  qu'elle  ne  pouvoit  vaincre. 

Emportée  par  un  délire  au  milieu  du- 
quel la  voix  de  la  religion  parloit  encore 
à  son  arae  et  soutenoit  sa  foiolesse ,  elle 
se  jeta  à  genoux  et  s'écvia:  Mon  dieu! 
mon  dieu,  ne  m'abandonne  pas  1  .  . 

Immobile,  pâle,  presque  privée  de  sen- 
timent ,  rinfortunée  n'avoit  même  pas  la 
force  de  fermer  les  yeux  pour  se  déro- 
ber au  spectacle  qui  la  tourmentoit.  Ses 
regards  restoient  fixés  malgré  elle  sur 
1-autei^,  sur  la   statue    à  laquelle   la  lueur 

6       if..^r 
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des  éclairs  passant  à  travers  les  vitres  co- 
loriées doniiuit  un  aspect   effroyable. 

Bientôt  cette  statue  s'agita,  la  môme  fi*- 
gure  qui  avoit  passé  devant  l'autel  sortit 
de  derrière  le  tombeau  et  s'élança  verî> 
Célesîine  en  lui  tendant  les  bras.  Elle 
poussa  un  cri  perçant,  l'épouvante  lui 
rendit  des  forces,  elle  courut  vers  la  porte: 
mais  au  moment  où  élis  essayoit  de 
l'ouvrir,  elle  la  sentit  poussée  en  dehors 
avec  une  violence  qui  pensa  la  lenr 
verser. 

Croyant  que  tout  éîoit  conjuré  contre 
elle,  ses  esprits  l'abandonnoient  tout- à - 
iait,  lorsqu'elle  aperçut  la  Baronne.  Au 
bruit  qu'on  fit  en  ouvrant  la  porte,  la  fi- 
gure disparut,  et  la  statue  tomba  avec 
fracas  en  avant  du  tombeau,  comme  si 
elle  eût  voulu  poursuivre  et  retenir  les 
deux  amies. 

Célestine  saisit  vivement  la  Baronne 
par  la  main  et  l'enti-aîna  sqjïs  pouvoir 
lui  dire  ain  seul  mot,  sans  qu'elle-même 
essayât  de  lui  résister.  La  pluie  tomboit 
toujours  avec   violence,     les    éclairs    seuls 
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leur  montroient  le  chemin^  le  tonnerre 
qui  redoitbloit  ne  les  effrayoit  plus,  elles 
l'enlendoient  à  peine.  La  Baronne  accro- 
eba  son  pied  dans  un  des  troncs  d'arbres 
de  Tallde  et  tomba:  Gélestine  était  si. 
égarée  quelle  continua  de  s'enfuir  sans 
songer  à  sa  compagne ,  sans  faire  atten- 
tion aux  gémissemens  -.^ue  l'effroi  lui  ar- 
xaclioit. 

Entrant  comme  une  insensée  dans  le 
salon  où  Léonora  étoit  seule,  elle  courut 
se  réfugier  auprès  d'elle.  D'où  venez - 
vous,  lui  dit  la  Signera  étonnée;  Célesti- 
ne  ne  pouvoit  lui  répondre,  son  agitation- 
lui  permettoit  à-  peine  de  respirer. 

La  Baronne  parut  en  ce  moment,  sou- 
tenue par  deux  domestiGiues  qui  av oient 
accouru  à  ses  cri».  Ses  cheveux  étoient 
épars  comme  ceux  de  Céiestine ,  elle 
éprouvoit  la  même  émotion j  et  ce  ne  fut 
€jue  long -temps  après  que  toutes  deux 
furent  en  état  de  parler. 

Léonora  refusa  de  croire  au  récit  qu'el- 
les lui  firent  de  ce  qu'elles  a  voient  vu,  et 
prélendit  que  ia  peur  de  l'orage  avoit  égaré 
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leur  imagination.  Pour  mieux  leur  mon- 
trer combien  leurs  craintes  étoient  dérai- 
sonnables et  mal  fondées,  elle  envoya  à 
la  chapelle,  aussitôt  que  la  tempête  fut 
passée,  plusieurs  domestiques  armés  de 
flambeaux.  Ils  revinrent  bientôt,  assu- 
rant qu'ils  avoient  trouvé  tout  dans 
l'ordre  accoutumé ,  et  qu'il  ne  paroissoit 
pas  que  la  statue  eût  été  dérangée  de  sa 
place. 

La  Signora  plaisanta  long-temps  ses 
deux  amies  sans  pouvoir  les  désabuser, 
et,  tout  en  se  moquant  de  leur  aventui^, 
elle  leur  fit  plusieurs  questions  pour  en 
apprendre  les  détails.  Etonnée  sur -tout 
de  ce  que  la  Baronne  s'étoit  trouvée  si 
à  propos  à  la  porte  de  la  chapelle,  elle 
lui  demanda  en  riant  ce  qui  a  voit  pu, 
l'engager  à  choisir  ce  moment  -  là  pour 
aller  si  loin  du  château. 

Madame  de  Hertzbach  lui  répondit  que 
se  trouvant  surprise  par  l'orage  dans  la 
forêt,  elle  avoit  couru  vers  la  chapelle 
pour  s'y  réfugier.  S'il  n'étoit  pas  permis 
à.  une     femme  aussi     peureuse    que    moi 
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d'être  égoïste,  ajouta -t- elle,  je  m'en  vou- 
diois  de  n'êu-e  pas  allée  offrir  un  asile  à 
deux  malheureux  voyageurs  qui  éloient 
au  bas  de  la  montagne  avec  une  voiture 
et  des  chevaux  qu'ils  avoient  l3ien  de  la 
peine  à  contenir,  —  Des  voyageurs?  re- 
partit Léonora  avec  un  air  de  sui*prise 
et  de  curiosité;  vous  les  avez  aperçus? 
—  Oui,  et  je  ne  conçois  même  pas  pour- 
quoi ils  restoient  arrêtés,  tandis  qu'ils  au- 
roient  pu  encore  gagner  le  village.  — 
Ils  ne  connoissoient  peut-être  pas  h  s 
chemins,  reprit  Léonora  d'un  air  indiffé- 
rent, et  elle  commença  aussitôt  à  s'entre- 
tenir d'autre  chose  avec  Célectine. 

La  Baronne  occupée  de  son  idée,  parla 
des  voyageurs  à  plusieurs  reprises  et  té- 
moigna encore  ses  regrets  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  courage  pour  les  inviter  à 
venir  au  château,  —  Ne  vous  re- 
prochez rien,  lui  dit  enfin  Léonora  avec 
une  vivacité  qui  la  surpiit:  probablement 
ils  ne  seroient  pas  venus.  —  Eh!  pour- 
quoi ?  demanda  la  Baronne  étonnée  de 
l'espèce  d'assurance  qu'elle  avoit  montrée. 


rj-> 
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en  prononrant  ces  mots:  savez -vous  donc 
qui  Gcloii?  —  Non,  dit  la  Sianora  un 
peu  troublée  à  son  tour  par  le  ton  de 
madame  de  Hei-tzhach;  mais  je  sais  que 
qcand  on  voyage,  on  n'aime  pas  à  foire 
un  détour.  Les  domestiques  entrèrent,  et 
la  conversation  en  resta  là. 

Célestine  avoit  eu  peu  de  nuits  aussi 
pénibles  que  celle  qui  suivit  celte  fatale 
soirée.  Plus  elle  cherchoit  à  rappeler  sa 
raison,  moins  elle  réussissoii  à  chasser  le 
souvenir  de  l'étonnante  apparition  gravée 
p PUT  jamais  dans  son  espiit.  Jusqu'au 
jour  elle  crut  que  le  fantôme  erroit  dani 
sa  chambre:  quelquefois  elle s'élançoithors 
de  son  lit,  in*aginant  le  voir  s'approcher. 
L'aurore  parut  sans  dis«per  ses  craintes; 
plusieurs  jours  se  succédèrent,  et  la  ter- 
reur ré.gnoit  toujoui-s  dans  sc>n  ame.  Sou- 
v-^nt  elle  tressailloit,  elle  pâliss'/it,  se^ 
deux  amies  essavcient  de  la  rassurer, 
leurs  soins  étoient  inutiles:  elle  song^oit 
continuellement  à  cette  figure  qu'elle 
croyoit  voir  encore  se  précipiter  vers  elle; 
chaque  l'ois  que    le  ciel  devenoit  sombre, 
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son    5ein  oppressé    se  gonfioit,      un    mal- 
aise général  s'emparoit  d'elle. 

Depuis  le  jour  de  l'orage,  elle  n'avoit 
pas  osé  retourner  à  la  chapelle.  Elle  ne^., 
sortoit  même  plus:  à  peine  prenoit  -  elle  , 
l'air  quelquefois  dans  le  jardin.  Vaine- 
ment la  Baronne  et  sur -tout  Léonora 
eFbayoient  de  l'emmener  à  la  promenade,, 
elle  se  refusoit  à  leurs  instances.  Ense- 
velie dans  une  mélancolie  continuelle, 
elle  n'avoit  plus  que  des  idées  sinistres; 
à  tout  moment  on  voyoit  des  larmes  hu- 
mecter ses  paupières:  àhs  qu'elle  étoit 
seule,  on  l'entendoit  prononcer  le  nom 
de  d'Ormévi  le  :  c'étoit  au  portrait  qu  elle 
avoit  conservé  de  lui  qu'elle  contoit  ses 
peines,  c'étoit  de  lui  seul  qu'elle  sembloit 
attendre  des  consolations.  Sa  fraîcheur- 
se  fanoit,  ses  yeux  s'éteignoient ,  et  cette 
langueur,  en  effaçant  sa  beauté,  ne  la  ren-- 
doit  que  plus  iirtéressante.  Chacun  de 
ses  regards  imprimoit  ce  respect  qu'on 
doit  à  l'être  souffrant,  et  on  ne  pouvoit 
tenir  long  -  temps  ses  yeux  fixés  sur  elle 
sans    éprouver     un     attendrissement    que 
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sa  résignation  douce  et  patiente    angmen- 
toit  encore. 

La  Baronne  la  voyant  dép'^'rir  et  croy- 
ant que  le  séjour  du  vieux  chfiteau 
qu'elle  habitoit  lui  faisoit  n.dîre  seul  les 
idé?s  noires  qui  ia  tourmenloient.  résolut 
d'abréger  le  temps  qu'elle  devcvit  y  rester. 
Ce  dérangement  contrarioit  un  peu  ses 
projets  et  lui  causoit  quelque  embanas, 
mais  son  amitié  pour  Célestiue  applanis- 
soit  toutes  les  ditîkultés.  I.éonora  qui 
savoit  ce  que  ui  coùtoit  ce  sacrifice,  quoi- 
qu'elle mit  beaucoup  de  bonne  grâce  à 
le  dissimuler,  essayoit  de  lui  persuader 
que  ia  tristesse  de  hur  amie  ne  tenoiî 
qu" aux  dispositions  de  son  ame.  -  ?>Iada- 
me  de  lîertzbacii  persista  dans  sa  résolu- 
tion et  fiv  l'époque  du  départ:  mais  le 
jour  même  qu'on  devoit  se  nu-ttre  en 
route,  on  vint  lui  annoncer  que  le  châ- 
teau où  elle  se  proDOfO^  d'aller,  venoit 
d'être  presque  entièrement  consumé  par 
un  incendie  qui  no  lui  permettroit  pas 
de  riiabiter  de  long -temps. 

Céiestine  lut  désespérée  de  cet  accident, 
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non -seulement  par  rintérét  qu'elle  pve- 
noit  à  la  perte  qu'essuyoit  la  Baronne, 
mais  encore  par  l'idée  que  son  séjour 
dans  des  lieux  qui  lui  devenoient  sans 
cesse  plus  insupportables ,  alloit  être  p:-o- 
longé  de  beaucoup.  Cependant  elle  étoit 
si  accoutumée  à  souffrir,  qu'elle  s'efforça 
de  se  soumettre  encore  à  ce  nouveau  cha- 
grin. 

Cherchant  tous  les  moyens  de  se  dis- 
traire ,  elle  alloit  souvent  avec  Léoncra 
visiter  la  bibliothèque  du  château  quiren- 
fermoit  beaucoup  de  livres  précieux.  Un 
jour  elles  découvrirent  un  manuscrit  qui 
éveilla  leur  curiosité  par  une  fignre  gro- 
tes'iue  (;ui  étoit  représentée  au  commen- 
cement. L'explication  étoit  en  allemand, 
et  Lé',  nora  oui  comprenoit  cette  langue 
beaucoup  mieux  que  son  amie,  se  hâta 
d'en  parcovirir  quelques  lignes.  Bientôt 
ello  parut  se  troubler,  ferma  le  livre  et 
le  remit  à  sa  place.  Ce  n'est  rien,  dit  - 
elle  froidement,  ou  du  moins  cela  ne 
vaut  pas  .a  peine  d'être  lu.  Cette  discré- 
tion fut  loin    de    satisfaire    Célestine    cui 
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la  pressa  de  lui  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  avoit  appris.  Que  voulez -vous 
que  je  vous  répète,  répondit  la  Signera 
en  s'éloignant,  quelques  vieilles  absurdi- 
té?, quelques  rêveries  dépourvues  de  vrai- 
semblance ! 

Ces  demi-éclaircissemens,  la  sorte  de 
contrainte  qui  régnoit  dans  le  maintien 
de  Léonora  donnoiunt  des  inquiétudes  à 
Célestine;  elle  vouloit  prendre  le  livre, 
son  amie  l'en  empêcha  et  Tentraîna  en 
lui  disant:  D'ailleurs,  si  vous  êtes  raisonnable, 
vous  êtes  ici  la  dernière  personne  qui  doit 
lire  ce  livre.  Elle  la  conduisit  à  son  ap- 
partement, et  lui  fit  promettre  de  ne 
pas  retourner  à  la  bibliothèque  sans  elle. 

Les  dernières  paroles  de  la  Signora, 
son  empressement,  l'air  sérieux  qu'elle 
avoit  pris  tout -à- coup,  firent  une  vive 
impression  sur  l'esprit  île  Céle.îiine.  Pen- 
dant toute  la  journée  elle  pensa  au  livre 
et  chercha  quelles  raisons  son  amie  pou- 
vait avoir  pour  refuser  de  lui  en  expli- 
quer le  mystère.  Porté:'  à  soupçonner 
par -tout  de  nouveaux  malheurs,     elle  se 
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figura  qu'elle  étoit  encore  menacée  par 
quelque  entreprise  de  la  part  de  ses  en- 
nemis, et,  malgré  sa  timidité,  malgré  la 
parole  qu'elle  avoit  donnée  à  Léon  or  a, 
elle  se  prom.it  d'aller  apprendre  elle- 
même,  ce  qu'on  avoit  l'air  de  vouloir  lui 
cacher  si  soigneusement. 

Retirée  le  soir  dans  sa  chambre ,  en 
vain  elle  essaya  de  s'endormir,  le  même 
o-bjet  la  tourmentoit  sans  cesse.  Ne  con- 
noissant  plus  enfin  d'autre  remède  à  soa 
inquiétude,  elle  saisit  d'une  main  trem:- 
blante  la  lampe  qu'elle  laiîsoit  briller 
pendant  la  nuit  et  s'avança  dins  la  gran- 
de salle  qui  lui  servoit  d'antichambre. 
Un  silence  morne  régnoit  autour  d'elle^ 
niais  son  impatience  la  soutenoit  et  mo- 
de loit  la  frayeur  qu'elle  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'éprouver.  Elle  fut  cependant 
étoiinée  de  voir  ouverte  la  porte  d'un 
corridor  dans  lequel  on  n'entroit  jamais, 
parce  qu'il  ne  conduisoit  que  dans  la  par- 
tie du  château  qui  étoit  ruinée  et  dé- 
serte. En  pnssant  devant  cette  porte  elle 
y  jeti  un  coup -d'oeil    timide,     et,     à  la 
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Lieur  de  sa  lam-pe,  elle  aper^^at  un  liom- 
rne  enveloppé  d'un  ruantenu  qui  iraver- 
soit  ie  corridor  fort  vite.  L'effroi  Id  sai- 
sit, elle  chancela,  à  peine  eut -elle  la 
force  de  regagner  sa  chambre. 

I/espèce  de  délire  qui  la  transporloit 
lui  donna  la  fièvre,  et  le  lendemain  la 
foiblesse  l'empêcha  de  sortir  de  son  lit. 
Inquiètes  de  son  état,  la  Baronne  etl.éo- 
nora  lui  faisoient  mille  questions  auxquel- 
les elle  ne  vouloit  pas  répondre,  Pvéso- 
lue  de  cacher  la  tentative  qu'elle  avoit 
faite  pour  aller  à  la  bibhot'hèque ,  elle 
ne  pouvoit  raconter  la  vision  quelle 
avoit  eue  dans  le  corridor,  et  se  cont».'n- 
toit  de  rejeter  cette  maladie  sur  ses  cha- 
grins ordinaires. 

Elie  s'assoupit  un  peu  dans  i'après- dî- 
ner, et  lorsqu'elle  se  réveilla,  elle  ne  vit 
auprès  d'elle  que  deux  femmes  de  cham- 
bre qui,  assises  à  l'autre  bout  de  l'appar- 
tement, parloient  tout  bas  d'une  manière 
très -vive,  et  ne  s'occupoient  pas  d'elle. 
Curieuse  de  savoir  le  sujet  d'un  entretien 
qui  fintéressoit  d'autant   plus  qu'elle  leur 
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entendit  prononcer  son  nom ,  elle  refer- 
ma les  yeux,  fit  semblaiit  de  dormir  et 
prêta  soigneusement  l'oreille  à  leurs  dis- 
cours. 

Celle  qui  paroissoit  s'être  emparée  de 
la  conversation  étoit  la  femme  qui  ser- 
voit  ordinairement  Léonora  ,  et  les  pre- 
miers mots  que  Célestine  recueillit,  fu- 
rent ceux-ci:  Ce  que  je  vous  dis 
là  est  bien  vrai  ;  car  c'est  l'aubergiste  du 
village  qui  Ta  conié  aux  domestiques ,  et 
ils  ont  tous  rapporté  la  même  chose.  Il 
doit  bien  le  savoir  ,  puisqu'il  habite  de- 
puis trente  ans  ce  canton  ,  et  qu'il  a  été 
concierge  du  château  pendant  au  moins 
vingt -cinq.  —  C'est  donc  toutes  les  nuits 
que  cela  arrive  ?  (Célestine  redoubla  d'at- 
tention.) —  Oh!  non;  on  dit  qu'il  y  a 
certaines  époques  dans  l'année  où  il  pa- 
roit,  et  c'est  là -bas  dans  le  grand  corri- 
dor qu'il  se  promène.  TCélestine  fiémit.j 
—  Grand  dieu!  je  n'oserai  plus  aller 
toute  seule,  reprit  l'autr©  femme  de 
chambre»  —  Ce  n'est  que  pendant  la 
niiit  qu'il  rient,     le   jour  il    n'y  a  rien  à 
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craindre.  Mais  sur -tout  gardez  -  vous  de 
parler  de  ce  que  je  vous  dis.  La  Signe- 
ra m'a  encore  bien  recommandé  ce  ma- 
tin de  tâcher  que  tout  le  monde  tienne 
cette  histoire  secrète  afin  qu'elle  n'arrive 
pas  aux  oreilies  de  madame  d'Orméville. 
La  pauvre  jeune  femme  est  dans  un  si 
piteux  état,  elle  a  tant  de  chagrins,  et 
puis  elle  s'effraie  si  vite  qu'on  ne  sau- 
Toit  trop  la  ménager. 

Célestine  ne  put  s'empêcher  de  pous- 
ser un  soupir  qui  attira  sur  elle  les  re- 
gards de  ses  surveillantes.  Elle  se  tu- 
rent, et  quoiqu'elle  affectât  d'être  tran- 
quille, elles  parlèrent  d'autre  chose.  Hé- 
las! le  calme  qu'elle  faisoit  paroltre  étoit 
bien  loin  de  son  ame  ! 

Léonora  vint  s'asseoir  auprès  de  son 
lit  au  moment  où  toutes  les  réflexions 
que  tant  de  mystères  réunis  lui  faisoient 
r-ûître  se  combattoient  davantage  dans 
son  esprit.  Elle  la  supplia  encore  de 
\iouveau  de  lui  dire  ce  qu'elle  avoit  lu 
dans  le  m.anuscrit.  Ses  instances  furent 
sans  succès.     Au  moins,  reprit -elle,  vous 
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m^explîquerez  une  histoire  que  tout  le 
inonde  sait  ici  excepté  moi.  Vous  ulé- 
claircirez  les  bruits  qui  courent  sur  un 
fantôme  qui  erre  dans  le  château  pen- 
dant la  nuit.  (Lionora  parut  troublée.) 
Je  vous  assure,  répondit  -  elle  en  essayant 
de  se  remettre,  que  j'ignore  ce  dont  vous 
voulez  me  parler.  —  Vous  l'ignorez, 
I.éonora!  .  .  ne  suis -je  doKC  plus  votre 
amie?  Pourquoi  me  dissimuler  l'attention 
que  vous  avez  eve  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  que  cette  histoire  ne  trou- 
blât pas  mon  repos?  mais  vos  soins  sont 
maintenant  inutiles,  et,  si  vous  voulez  as- 
surer ma  tranquillité  ,  apprenez  -  moi  le 
reste  d'un  secret  eue  je  connois  déjà  as- 
sez pour  être  plus  effrayée  eue  quand 
je  serai  entièrement  informéer  —  Eh! 
bien,  reprit  la  Signora,  puisque  malgré 
moi  vous  voilà  instruite,  je  ne  veux  pas 
que  \ous  puissiez  me  reprocher  de  vous 
dérober   la    connoissance    d'une    fable  no- 

i. 

pulaire  que  je  ne  vous  cachois  que  pour 
ne  pas  vous  alarmer.  Je  m'en  vais  tout 
vous  dire. 
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Vous  savez  que  le  bâtiment  qui  nous 
sert  de  chapelle  actueilement  a  jadis  été 
un    ermitage.  On    piét  nd    qu'un    des 

ermites ,  mort  il  y  a  environ  cent  ans, 
ayant  abusé  des  dehors  de  la  reii-ion 
pour  commettre  les  plus  grandes  SLéîéra- 
lesses,  fut  écrasé  par  le  tonnerre  au  mo- 
ment où  il  venoit  d'assassnier  la  dame 
de  ce  château:  on  ajoute  quii  revient  de 
temps  en  temps  visiter  le  théâtre  de  ses 
forfaits,  et  faire  amende  honorable  aux 
mânes  de  seâ-  victimes.  Ses  apparitions 
ont  lieu,  dit -on,  pendant  la  nuit  et 
lorsqu'il  fait  de  violens  "orages.  Voilà,  je 
vous  assure,  tout  ce  dont  il  est  question; 
ce  sont  les  gens  des  villages  voisins  qui 
ont  renouvelé  cette  histoire  d'après  une 
vieille  tradition,  et  qui  l'ont  contée  aux 
domestiques  ;  tout  cela  est  venu  à  propos 
de  la  frayeur  qne  vous  eûtes  l'autre  jour 
avec  la  Baronne  dans  la  chapelle,  et  c'est 
à  vous  de  juger  maintenant  quel  de^é 
de  croyance  mérite  une  chronique  ap- 
puyée sur  le  témoignage  de  paysans  su- 
perstiti  eux. 

La 
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I.a  conformité  de  ce  récit  avec  ce  que 
C^lestine  avoit  vu  étoit  trop  sensible  pour 
ne  pas  produire  un  grand  effet  sur  son 
esprit.  Elle  ne  répondoit  presque  rien  à 
Léonora ,  elle  restoit  immobile  et  triste- . 
ment  pensive.  Rapprochant  chaque  cir- 
constance, chaque  trait,  elle  voyoit  par- 
tout un  accord  effrayant,  et  cet  ensemble 
la  faisoit  frémir.  Il  fallait  quelle  appe- 
lât à  son  secours  toute  la  force  de  sa  rai- 
son, toute  la  force  de  l'éducation  pour 
se  persuader  que  ce  n'étoit  pas  l'ombre 
de  Termite  quelle  avoit  vue  à  deux 
fois  différentes.  Cette  idée  étoit  même 
si  naturelle,  si  bien  justifiée  par  tout  le 
reste,  qu  elle  en  vint  à  regarder  comme 
très -possible  que  la  justice  divine  fit  er- 
rer de  la  sorte  Tame  d'un  scélérat  pour 
ajouter  à  son  châtiment,  et  pour  effrayer 
ceux  qui  seroient  tentés  de  suivre  son 
exemple.  Dès  qu'elle  eut  admis  cette 
possibihté,  il  lui  restoit  peu  de  chernin  à 
faire  jusqu'à  une  croyance  absolue,  et  le 
plus  petit  événement  auroit  suffi  alorg 
pour  la  convaincre. 

To?n.  IIL  r 
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Cette  disposition  n'étoit  guère  propre  à 
la  rassurer,  mais  cependant  elle  s?  trou- 
voit  plus  tianquille  en  ayant  un  objet 
auquel  elle  rapportoit  .ses  craintes.  Les 
nouveaux  refus  qu'elle  avoit  essuyés  de  la 
part  de  la  Signora  redoubioient  son  en- 
vie de  percer  le  mystère  que  renfermoit 
le  livre,  et  quels  que  fussent  les  motifs 
qui  de V lient  la  détourner  de  cette  réso- 
lution, elle  forma  le  projet  de  retourner 
cette  nuit  même  à  la  bibliothèque.  La 
vision  ne  paroissoit,  disoit-on,  que  de 
temps  en  temps,  ainsi  il  y  avoit  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  la  rencontreroit  pas 
deux  jours  de  suite;  d'ailleurs  sa  curiosi- 
té étoit  si  grande,  qu'elle  se  figuroit  avoir 
le  courage  de  tout  braver  pour  la  satis 
faire. 

Elle  attendit  le  soir  avec  grande  impa- 
tience, et  cependant  à  mesure  que  l'obs- 
curité avancoit,  il  sembloit  qu'en  même 
temps  un  voile  sinistre  entourât  son 
ame  et  qu'un  pouvoir  funeste  glaçât 
cette  fermeté  qu'elle  avoit  cru  sen- 
tir. 
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Peu -k- peu  le  calme  de  Li  nuit  et  du 
sommeil  se  répandit  dans  le  cliâteau,  Ce- 
lestine  seule  veilloit  encore.  Assise  vis- 
à-vis  de  la  table  où  reposoit  sa  lampe, 
elle  trouvoit  à -la -fois  le  temps  trop  lent 
et  trop  rapide  ;  son  indécision  augmentoit 
à  mesure  que  le  moment  de  l'épreuve 
approchoit:  souvent  elle  étoit  tentée  d'a- 
bandonner son  dessein,  mais  une  sorte  de 
honte  l'encliaînoit  autant  que  la  curiosité. 
Minuit  sonna  :  le  son  de  la  cloche  la 
tira  de  l'espèce  de  léthargie  où  ehe  étoit 
plongée,  elle  frissonna,  regarda  longue- 
ment autour  d'elle,  et  songeant  qu'il  étoit 
temps  de  commencer  son  entreprise,  elle 
'"se  leva  pour  s'assurer  si  tout  le  monde 
létoi*  couché.  Elle  ouvrit  la  fenêtre  :  le 
ciel  étoit  calme  et  serein,  la  lune  répan- 
doit  ses  rayons  sur  les  ruines  du  château, 
et  sa  lumière  terne  en  rendoit  encore 
l'aspect  plus  mélancolique.  Céiestine pro- 
mena ses  regards  sur  la  façade  de  l'aile 
du  bâtiment  qui  étoit  habitée,  toutes  les 
lumières  étoient  éteintes;  elle  soupira, 
elle  auroit  presque  voulu  que  sa  visite  à 

7  * 
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la  bibliothèque  fût  retardée  par  un  obs- 
tacle indépendant  de  sa  volonté,  un  si- 
lence profond,  un  repos  universel  sem- 
bloient  au  contraire  régner  exprès  pour 
la  favoriser. 

Rassemblant  toutes  les  forces  de  son 
ame,  elle  saisit  sa  lampe  et  s'avança  dans 
la  grande  salle.  Ses  idées  de  terreur  re- 
vinrent encore  Tassiéger;  son  premier 
coup  -  d'oeil'  chercha  la  porte  du  corridor, 
elle  étoit  fermée:  cette  assurance  lai 
donna  xlu  courage,  elle  commença  à  mar- 
cher d'un  pas  précipité ,  et  s'avança  vers 
la  bibliothèque. 

Elle  hésita  encore  avant  d'entrer,  mais 
la  curiosité  et  l'impatience  l'emportèrent; 
elle  alla  droit  au  rayon  où  Léonora  avoit 
posé  le  Uvre,  il  étoit  encore  à  la  même 
place.  Célestine  le  prit  et  chercha  d'a- 
bord la  peinture  qui  avoit  attiré  ses  re- 
gards; elle  représentoit  un  religieux  te- 
nant un  poignard  ensanglanté  xians  une 
de  ses  mains.  A  cette  arme  cruelle,  à 
l'air  féroce  qui  animoit  tous  ses  traits, 
Célestine   reconnut   la   représentation   de 
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Termite  dont  Léonora  lui  avoit  parlé. 
Ses  mains  tremblantes  avoient  à  peine  la 
force  de  soutenir  le  livre,  et  cependant 
elle  ne  pouvoit  se  défendre  de  cherjclier 
à  déchiffrer  l'explication  qui  étoit  jointe 
à  la  peinture.  A  mesm-e  qu'elle  la  par- 
couroit,  les  caractères  se  troubloient  et  se 
brouiiloient  sous  ses  yeux;  ce  qu'elle  li- 
soit  ëtoit  parfaitement  d'accord  avec  ce 
qu'elle  avoit  vu  ,  avec  ce  que  la  Signera 
lui  avoit  raconié,  et  cette  relation  avoit 
été  écrite  soixante  ans  auparavant  par 
un  témoin  oculaire. 

Saisie  par  la  terreur  la  plus  violente 
Céîestine  laissa  tomber  le  manuscrit  ;  sans- 
songer  même  à  reprendre  sa  lampe,  elle 
s'élança  vers  la  porte  et  parcourut  dans 
les  ténèbres  plusieurs  appartemens.  En 
arrivant  dans  la  grande  salle,  elle  s'arrê- 
ta tout  -  à  -  coup  ,  surprise  par  la  clarté 
des  rayons  de  la  lune  qui  donnoit  sur  les 
fenêtres.  Ses  regards  se  tournèrent  in- 
volontairement vers  la  porte  du  corridor 
abandonné,  son  effroi  redoubla  en  remar- 
quant que-   cette    porte   étoit  ouverte  j,-    il* 
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îalloit  donc  que  quelqu'un  y  eût  passé 
pAidam  sa  courte  absence.  Elle  balan- 
roit,  elle  n'osoit  traverser  la  salle  pour 
rejoindre  sa  chambre;  emportée  enfin 
par  cetie  hardiesse  d'apathie  qui  anime- 
roit  un  insensé,  elle  s'avança,  ret^arda 
dans  le  corridor,  et  aperçut  dans  Téloigne- 
ment  une  femme  couverte  d'un  voile 
blanc,  qui  marchoit  à  pas  lents  et  mesu- 
rés. 

Cette  dernière  apparition  acheva  d'é- 
garer son  imagination,  elle  poussa  un  cii 
étouffé  et  se  précipita  dans  son  apparlC' 
ment,  bien  persuadée  que  la  femme  voi- 
lée qu'elle  venoit  de  rencontrer,  n'étoit 
autre  chose  que  la  dame  du  château  qui 
avoit  été  assassinée  par  le  scélérat. 

Affoiblie  par  tout  ce  qu'elle  avoit  éprou- 
vé dans  cette  cruelle  nuit,  fatiguée  par 
les  tableaux  sinistres  qui  se  représentoient 
a  elle,  Célestine  voulut  s'endormir,  mais 
en  vain  elle  attendit  le  repos;  son  sang 
trop  vivement  enflammé  ne  pou  voit  re- 
trouver le  calme  ;  elle  s'agitoit ,  elle  étoit 
dévorée  d'un  feu    intérieur    qui    lui    don- 
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noit    une    fièvre    violente.        Tourmentée 
par  cette  accablante  insomnie ,  elle  s'agi- 
toit,    elle  se    proinenoit,     insensiblement 
elle  s'approcha  des,  fenêtres   de  sa   cham- 
bre  qui  donnoient  sur  la   cour    du    châ- 
teau. A  peine  y  étoit-elle  depuis  quelques 
momens,     lorsau'elle    aperçut    une  figure 
qui  s'avançoit  à  pas  réfléchis  sous  le  premier 
étage  de  la    galerie.       Elle    crat   d'abord 
que  ses  yeux  la  trompoient,  mais  bientôt 
elle  n'eut  pas   lieu   de    douter  que  la  vi- 
sion ne  fût    réelle,      La  lune   qui  sortit 
tout- à -coup   de    derrière  les    nuages    qui 
Tavoient  obscurcie  un  instant,     lui    laissa 
clairement  distinguer  un    fantôme  qu'elle 
ne  put  méconnoître   pour  l'ombre  de  l'er- 
mite.     En  vain  elle  voulut    s'éloigner  de 
la  croisée ,  le  saisissement    qu'elle   éproii- 
voit    lui    enlevoit    la    forc3   de     faire    un 
pris  ;  elle  essayoit  d'appeler ,    mais    le  son 
expiroit  sur  ses  lèvres. 

Le  fantôme  s'approchoit  toujours,  et 
Célestine  entendit  nu  bout  de  quelques 
minutes  un  cri  aigu  comme  celui  d'une 
porte  qu'on  ouvre  avec  précaution  j    à  ce 
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bruit  succéda  celui  de  pas  graves  et  pe- 
sans  que  les  voûtes  des  corridors  trahis- 
soient  par  une  répercussion  sourde  et 
prolongée.  Un  frottement  de  chaînes  ne 
tarda  pas  à  anncncer  l'arrivée  du  fantô- 
me :  Célestine  à  demi  morte  tomba  sur 
le  plancher.  Que  devint -elle  lorsqu'elle 
vit  la  robe  de  l'ermite  raser  le  bas  de 
sa  porte  qu'on  essaya  d'ouvrir  à  trois  fois 
différentes!  Ses  cheveux  se  hérissèrent, 
un  tremblement  général  agita  son  corps, 
son  pouls  battoit  a  peine ,  bâ  icr^ircitîôn- 
pressée  ne  s'échappoit  plus  qu'avec  ef- 
fort. 

Peu- à -peu  le  calme  se  rétablit.  Cé- 
lestine se  releva  avec  difficulté,  et  se  traî- 
na vers  la  chambre  de  la  Baronne  pour 
se  réfugier  auprès  de  son  am.ie.  Au  mo- 
ment où  elle  alloit  ouvrir,  elle  crut  en- 
tendre marcher  ,  elle  écouta  avec  atten- 
tion; dans  ce  mqment  madame  de 
Hertzbach  poussa  un  cri  perçant  et  s'é- 
lança vers  l'appartement  de  Célestine  en 
l'appelant  de  toutes  ses  forces.  Ouvrez - 
moi,  s'écrioit  -  elle,  ouvrez  -  moi  I  Célestine 
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effrayée  ne  sa  voit  à  quoi  se  résoudre; 
enfin  l'amitié  et  la  compassion  l'empor- 
tèrent sur  Teffroi,  elle  entr'ouvrit  la  por- 
te et  la  referma  avec  la  même  prompti- 
tude. La  Baronne  voulut  se  jeter  dans 
ses  bras,  mais  se  sentant  retenue j  elle 
tomba  sans   connoissance. 

Plongée  dans  le  plus  cruel  embarras^ 
tremblante  de  frayeur,  Célestine  n'étoit 
guère  en  état  de  faire  revenir  son  amie,^ 
Elle  essaya  de  la  soulever,  de  l'entraîner, 
ses  efforts  étoient  inutiles,  un  charme" 
puissant  sembloit  rencliainer.  Enfin  elle- 
s'aperçut  que  dans  la  précipitation  avec 
laquelle  elle  avoit  refermé  la  porte,  la 
robe  de  la  Baronne  s'étoit  trouvée  arrê- 
tée. Elle  aima  mieux  la  déchirer  que 
de  rouvrir  cette  même  porte  par  laquelle 
elle  s'imaginoit  toujours  voir  arriver  le 
fantôme. 

En  reprenant  ses  sens,  madame  de 
Hertzbach  s'écria  d'une  voix  étouffée; 
Ah!  laisse-moi,  laisse-moi  aller!  .  .  Elle 
se  fi^uroit  encore  être  retenue  et  recon- 
noissoit  à  peine  Célestine    qui    étoit    aussi 
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épouvantée  qu'elle-même.  Elles  passè- 
rent ainsi  dans  des  transes  mortelles  les 
deux  heures  que  la  nuit  dura  encore,  et 
ce  ne  lut  qu'après  avoir  entendu  beau- 
coup de  mouvement  dans  le  chTiteau, 
qu'elles  se  hasardèrent  à  visiter  la  cham- 
bre de  la  Baronne.  Quelle  fut  leur  sur- 
prise,., lorsqu'en  entrant  elles  n'aperçu- 
rent pas  le  moindre  dérangement  !  Les 
portes  et  les  ienêtres  étoient  soigneuse- 
ment fermées  ^  et  il  ne  paroissoit  pas 
que  persomie  eût  pu  y  pénétr:  r.  Je  suis 
cependant  bien  certaine  d'avoir  vu  un- 
farrfôme  à  cette  place  -  ci,  répétoit  la 
Baronne;  il  s'est  approché  de  moi,  et 
lorsque  j'ai  crié ,  il  s'est  éloigné  en  di- 
sant vivement:  ce  n'est  pas  elle!  .  .  .  . 
Que  peuvent  donc  signifier  ces  paro- 
les? ..  .  Célestine  ne  répondit  que  par 
un  soupir. 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  apparition 
se  lépaudu  dan.^  tuut  le  château,  la  ter-' 
reur  augmenta,  personne  ne  vouloit  plus 
aller  seul,  le  moindre  coup  de  vent,  le 
plus  léj-,er  bruit  suiïisoit  pour  tionner  l'alar- 
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me;  la  chapelle  étoiî  déserte,  aucun  des 
gens  de  la  maison  n'osoit  en  approcher; 
si  tôt  qu'il  laisoit  sombre  on  ne  passoit 
qu'en  tremblant  devant  ia  galerie  tt  le 
eorridtîr.  I.ëonora  niè  îie,  qui  dans  les 
commenceniens  avoit  trané  ces  terreurs 
d'enfantihages,  ne  paroissoit  pas  plus  ras- 
surée que  les  autres  et  cammencoit  aussi 
à  trembler  au  nom  d.e  l'ermite  Qu'au- 
roit-ce  donc  été  si  l'on  avoit  été  instruit 
des  appariiions  nocturnes  dont  Célestine 
avoit  été  témoin  dans  le  corridor  et  dan» 
la  bibiiothèq^ue? 

Tommentée  par  ces  prodiges,  pressée 
par  les  sollicitations  de  tout  de  qui  l'en- 
touroit,  la  Baronne  se  seroit  décidée  à 
quitter  le  château,  mais  elle  y  attendoit 
son  mPcri  qui  devoit  venir  la  chercher 
pour  la  conduire  cliez  un  de  ses  oncles 
qui  demeuroit  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance.  Le  Baron  ne  fixoit  pas  po- 
sitivement l'époque  de  son  arrivée,  mais 
il  l'annonçoit  comme  très  -  prochaine, 
et  sa  femme  ne  vouloit  pas  pour    si   peu 
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de  temps  aller  former  un  établissement 
dans  un  antre  iiru. 

Les  mcniLS  frayeurs  régnèrent  encore 
pendant  quelques  jours,  puis  peu-k-pca 
l'ermite  ayant  cessé  totalement  de  se 
montrer ,  le  château  rentra  dans  le  cal- 
me et  les  domestiques  aussi  aisés  à  ras' 
surer  qu'à  épouvanter,  étoient  presque 
tentés  de  rire  de  leurs  premières  crain- 
tes. 

Les  trois  ainies'^  oublièrent  moins  vite 
les  événemens  extraordinaires  qui  les 
avoient  tourmentées;  cependant  la  sécu- 
rite  de  tous  ceux  qui  les  environuoient 
finit  par  influer  sur  leur  esprit,  et  elles 
cherchèrent  aussi  à  se  persuader,  non, 
pas  que  leurs  frayeurs  avoient  été  vaines, 
(Célestine  et  la  Baronne  ne  pouvoient 
douter  de  ce  qu'elles  avoient  vu.}  mais 
que  la  cause  en  étoit  disp.;rue.. 

La  nature  senibloii  par  une  suite  de 
beaux  joars  vouloir  aussi  contribuer  à  ré- 
tablir la  pp.ix  dans  leur  coeur;  elles  en 
avoient  passé  plusieurs  sans  sortir,  lors- 
qu'une   après -dinée    la    Bxironne    et  Léo- 
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nora  invitèrent  Célestine  à  jouir  enfin  du 
plaisir  de  la  promenade.  Elles  eurent 
beaucoup  de  peine  à  vaincre  sa  répugnan- 
ce, et  elle  ne  consentit  à  sortir  du  châ- 
teau qu'après  que  ses  amies  lui  eurent 
promis  de  ne  pas  aller  plus  loin  que 
dans  la  lorêt  qui  couvroit  la  montagne, 
li'empressement  que  madame  de  Hertz- 
bach  et  la  Signora.  mirent  à  l'emmener 
avec  elles,  étoit  moins  causé  par  la  crain- 
te de  la  laisser  seule,  que  par  le  regret 
de  l'abandonner  aux  chagrins  auxquels 
elle  se  livroit  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais. Leurs  conseils ,  leurs  consolations, 
leurs  prières  étoient  inutiles  ;  Célestine 
promettoit  bien  de  faire  ses  efforts  pour 
vaincre  une  douleur  qui  la  consumoit, 
mais  elles  s'apercevoient  à  tout  moment 
que  leur  amitié  ne  faisoit  que  lui  causer 
un  tourment  de  plus  par  la  contrainte 
pénible  qu'elle  s'imposoit  en  leur  présen- 
ce. Elle  devenoit  plus  pâle,  plus  foible 
Cloaque  jour,  mais  cette  foibiesse  même 
ajoutoiî  à  sa  démarche  quelque  chose  de 
plus  touchant.      Toujours  vêtue  d'une  ro- 
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be  do  deuil,  elle  sembloit  commander  la 
tristesse  dès  qu'elle  paroissoit.  Son  or- 
gane déjà  si  flatteur,  avoit  pris  une  in- 
flexion languissante  qui  lui  donnoit  de 
nouveaux  chaimes,  et  son  regard  souvent 
fixé  vers  le  ciel  avec  une  expression  an- 
gélique,  l'auroit  fait  prendre  pour  un 
être  céleste,  si  ses  soupirs  n'eussent  an- 
noncé que  le  bonheur  étoit  loin  de  son 
ame.  Elle  n'avoit  qu'une  seule  pensée, 
qu'un  seul  souvenir,  c'étoit  la  mort  de 
son  mari. 

Les  trois  amies  s'avançoient  ensemble 
dans  le  bois.  Elles  marehoient  en  silen- 
ce, elles  n'entendoienl  que  le  bruit  léger 
de  quelques  rameaux  qui  se  détachoieut 
du  haut  des  arbres  et  tomboient  parmi 
les  ieuilies.  De  temps  en  temps  un  oi- 
seau perché  au  -  dessus  d'elles  troubloit 
par  un  cri  plaintif  le  calme  morne  qui 
régncit  dans  la  foiét ,  elles  soupiroient, 
chacune  d'elles  avoit  l'air  de  se  croire 
seule. 

Céîestine    sortit    la    première  de    cette 
sombre  rêverie,  mais  ce  fut  pour  se  livrer 
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avec  plus  d'abandon  à  l'idée  qui  rocca- 
poit  toute  entière.  Oubliant  les  soins  que 
prenoient  ordinairement  ses  d^ux  amies 
pour  écarter  d'elle  l'image  de  ses  mal- 
heurs, oubliant  l'attention  qu'elle-même 
avoit  d'éviter  de  les  entretenir  de  ce  tris- 
te sujet,  elle  commença  à  rappeler  les 
beaux  jours  qu'elle  avoit  passés  avec  d'Or- 
méville,  l'amour  qui  les  avoit  unis,  la 
bizarrerie  qui  avoit  détruit  leur  bonlieur? 
les  événemens  affreux  qui  les  avolent  sé- 
parés; la  Baromie  toujours  prompte 
à  la  distraire  éprouvoit  elle  -  même 
une  vive  émotion  ;  loin  de  l'inter- 
rompre, loin  d'arrêter  ses  larmes,  elle 
pleuroit  avec  elle,  elle  écoutoit  ses  récitSy 
les  soUicitoit  et  semblait  se  plaire  à  la 
voir  se  retracer  ces  duu'oureuy  souvenirs, 
Léônora  plon.^ée  dans  un  silence  morne 
ne  prononçoit  pas  un  mot. 

Soulagée  par  ces  tristes  épanchemens^ 
l'ame  de  Célestine  s'y  abandonnoit  avec 
confiance.  Mille  sensations  agitoient  son 
coeur;  sa  voix,  son  visage  recevoient  mil- 
le impressions    différentes.      Depuis   long- 
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lem|"«;  c41e  ne  s'étoit  exprimée  avec  au- 
tant de  chaleur  et  avec  autant  de 
sensibilité  ;  à  des  transports  violens  succé- 
doient  les  peintures  les  plus  naïves  et  les  plus 
attendrissantes;  sa  mélancolie  accablante 
avoit  disparu,  elle  n'étoit  plus  elle-même, 
elle  sembloit  un  ange.  Un  heureux-  pres- 
tige parut  l'aveugler  un  instant,  elle  ou- 
blia que  la  mort  lui  avoit  enlevé  d'Or- 
mévijle,  et,  se  livrant  toute  entière  à  une 
erreur  trop  chérie ,  elle  appeloit  son  ma- 
ri, lui  tendoit  les  bras  et  s'imnginoit 
qu'il  alîoit  voler  à  sa  voix  .  .  .  Ses  deux 
amies  paroissoient  animées  du  même  sen- 
timent qui  la  transportoit,  et,  entraînée 
sans  "doute  par  l'égarement  de  Célestine, 
Léonora  prononça  qui'luues  mots  relatifs 
à  la  cruelle  catastrophe  du  pOx"ît  de  la 
Meuse.  .  .'  .  A  ce  souvenir  fatal  le  voile 
se  déchira,  le  fantôme  s'évanouit,  Célesti- 
ne pâlit  et  poussa  un  cri  terrible;  ses  bras  pas- 
sés autour  de  ses  amies  les  serrèrent 
avec  force  ,  et  Tinfortunée  tomba  aux 
pieds  de  la  Baronne  que  l'imprudence  de 
Léonora  avoit  retirée  de  son  funeste  somneil. 
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Célestine  ëtoit  presque  évc.nouie.  ses  com- 
pcignes  TassiTent  au  pied  aun  arbre  et  tâ- 
chèrent de  la  rappeler  à  elle.  Léonora 
se  reprochoit  vivement  son  inconséquen- 
ce, elle  en  demandoit  pardon  à  la  Ba- 
ronne, à  Célestine  elle-même  qui  étoit 
à  peine  en  état  de  l'entendre,  et  qui  res- 
ta pendant  quelques  minutes  dans  le  même 
état  de  souffrance.  Ses  yeux  fixes  regar- 
doient  ses  amies  sans  les  voir  ;  il  sembloit 
qu'elle  voulùtparler.  sa  voix  n'étcit  qu'un 
son  étouffé  et  plaintif;  enfin  un  torrent 
de  larmes  qui  se  fit  jour  lui  rendit  l'usa- 
ge de  ses  sens.  Ses  forces  revinrent,  mais 
elle  avoit  encore  besoin  de  repos  cvant 
d'être  en  état  de  retourner  au  château. 
L'air  de  la  forêt  commençoit  à  devenir 
froid,  et  la  Baronne  pensoit  déjà  à  aller 
chercher  ses  gens  pour  la  transporter, 
lorsque  Léonora  songea  tout  -  à  -  coup 
qu'elles  dévoient  se  trouver  à  peu  de  dis- 
tance d'un  petit  bâtiment  qu'on  appeloit 
le  ToTubeau  de  la  biche.  Ce  nom  lui 
avoit  été  donné  d'après  une  vieille  tra- 
dition qui  prétendoit   qu'une    biche    chas- 
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sée  par  un  scic:neur  du  château  étuit  ve- 
nue s'y  laire  tuer  au  milieu  de  ses  pe- 
tits qu'elle  y  avait  déposés.  La  Signera 
proposa  à  Célestine  de  s'y  rendre,  la  Ba- 
ronne applaudit  à  cette  idée,  et  toutes 
trois  se  mirent  en  marche. 

Le  Toitiheaii  de  la  hicJie  bâti  de 
forme  irrégulière,  renfermoit  deux  ou  trois 
appartemens;  c'étoit  jadis  un  rendez - 
vous  de  cliasse.  Depuis  long -temps  en 
''avoit  laissé  tomber  en  ruines,  il  ne  scr- 
voit  plus  de  retraite  qu'à  quelques  oiseaux 
de  nuit  et  à  quelques  animaux  timides. 
Au-dessus  de  chaque  fenêtre  on  voyoit 
d'énormes  bois  de  cerf,  et  les  murailles 
portoient  encore  des  débris  de  toiles  et  de 
filets.  Cette  partie  du  bois  paroissuit 
plus  déserte  que  le  reste,  et,  pour  arriver 
à  l'entrée  du  bâtiment,  Léonora  fut  obli- 
gée d'ôter  des  branches  et  des  épines 
qui  obstruoient  le  passage.  Elle  ouvrit 
avec  beaucoup  de  peine  la  porte  gonflée 
par  l'humidité  :  CuHpstine  et  madame  de 
Heitzbach  s'avancèrent  vers  elle,  et,  agi- 
tées  pa;:    une     timidité    bien    naturelle    à 
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]eur  sexe ,  telles  se  regardoient  et  balan- 
coient  avant  d'entrer.  L'ensemble  de 
ce  lieu  sauvage  leur  imprimoit  une  fray- 
eur qu'elles  n'osoient  pas  s'avouer.  Rien 
n'est  moins  propre  à  rassurer  que  le  spec- 
tacle d'une  ruine ,  et  T-ntérieur  de  la 
chambre  que  Léonora  venoit  d'ouvrir 
ttoit  si  délabré,  qu'elles  ne  tournoient  les 
yeux  de  ce  côté  qu'avec  une  véritable 
répugnance.  Célestine  assura  qu'elle  se 
trouvoit  mieux;  d'ailleurs  elle  observa 
avec  raison  eue  l'air  humide  et  infect 
qu'elle  respireroit  dans  celte  espèce  de 
cave,  lui  seroit  encore  moins  salutaire 
que  celui  de  la  foret:  elle  ajouta  qu'elle 
se  sentoit  la  force  de  retourner  au  châ- 
teau, pourvu  qu'on  la  soutînt  un  peu.  A 
la  bonne  heure,dit  Léonora,  ne  nous  arrêtons 
pas  dans  le  pavillon,  mais  entrons  -  y  au 
moins  un  instant,  et  voyons  ce  qu'il  con- 
tient; seroit -il  dit  que  trois  femmes 
n'auroient  pas  assez  de  courage  pour  visi- 
ter le  Tombeau  de  la  biche}  La  Ba- 
ronne qui  avoJt  entendu  dire  qu'au  mi- 
lieu de  la  j)rincipale    pièce    du  bâtiment 
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on  a  voit  en  effet  élevé  à  U  biche  nn 
monument  assez  singulier,  avoit  grande 
envie  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
le  voir,  elle  se  joignit  à  la  Signera  et 
engagea  Célestine  à  les  accompagner.  Les 
bâti  mens  ruinés  faisoient  toujours  une 
vive  impression  sur  son  esprit,  l'idée  des 
apparitions  qu'elle  avoit  vues  dans  la  cha- 
pelle du  château  et  dans  le  grand  corri- 
dor se  présenta  à  elle  en  ce  moment,  et 
ne  servit  pas  à  l'encourager.  Eloignons - 
nous  ^  dit -elle  d'un  ton  ému  à  ses  deux 
amies  en  les  prenant  par  la  main.  Sans 
avoir  rien  vu!  reprit  Léonora,  et  elle  je- 
ta un  coup  -  d'oeil  de  regret  sur  le  pa- 
villon. Que  craindrions -nous,  ajouta  la 
Baronne,  nous  sommes  trois,  et  il  ne 
peut  y  avoir  dans  ces  ciiambres  que  quel- 
ques animaux  craintifs  qui  ne  nous  fe- 
ront pas  de  mal.  —  D'niilcars  nous  ne 
sommes  pas  seules,  continua  la  Signera, 
voilà  des  bergers  qui  chantent  près  d'ici, 
et  si  nous  les  appelions,  ils  seroient  à 
même  de  venir  à  nous.  En  effet  Céles- 
tine entendit  à  peu  de   distance  une  voix 
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douce  qui  chantoit  un  air  langoureux 
dont  l'accent  mélancolique  ne  fit  qu'ajou- 
ter à  l'oppression  qui  resserroit  son  coeur. 
Elle  soupira,  et  regarda  Léonora  qui  lui 
montroit  en  souriant  l'entrée  du  Tombeaw 
de  la  biche. 

Avançons,  dit  la  Signera.  —  Eh  î  bien 
oui,  avançons,  repartit  la  Baronne  en 
tendant  la  main  à  Célestine  qui  la  sui- 
vit par  complaisance.  Toutes  trois  s'ap- 
prochèrent de  la  porte,  Léonora  mar- 
choit  la  première,  et  lorsqu'elle  eut  posé 
le  pied  sur  un  degré  qu'il  falloit  fran- 
chir, elle  s'arrêta  encore  et  regarda  les 
deux  autres.  Madame  de  Hertzbach  lui 
fit  signe  de  monter  ;  au  même  moment 
un  bruit  se  fit  entendre  dans  une  des^ 
chambres  du  fond.  Léonora  qui  étoit  la 
seule  dont  les  yeux  fussent  tournés  du 
côté  de  la  forêt  poussa  un  grand  cri,  et 
s'élança  vers  ses  compagnes  en  les  pre- 
nant par  le  bras  et  tâchant  de  Us  entraî- 
ner. Ses  efforts  furent  inutiles ,  cinq 
hommes  qu'elle  avoit  vus  débusquer  du 
fourré  arrivèrent  pour  leur  barrer  le  pas- 
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sage  avant  que  la  frayeur  leur  eût  per- 
mis de  se  reconnoitre  et  de  fuir.  Deux 
«le  ces  hommes  s'emparèrent  de  la  Ba- 
ronne, deux  autres  arrêtèrent  Léonora,  et 
ie  cinquième  saisissant  vigoureusement 
Célestine,  la  poussa  dans  le  pavillon  dont 
il  ferma  la  porte  après  lui  avec  un  fracas 
horrible. 

Absolument  seule  dans  ce  réduit  effray- 
ant, séparée  de  ses  amies  par  une  aven- 
ture inconcevable,  elle  s'atiendoit  à  tout. 
Déjà  elle  ne  distinguoit  plus  que  foible- 
ment  les  cris  de  la  Baronne  et  de  Léo- 
nora, qui  se  perdoient  dans  l'étendue  de 
la  forêt,  déjà  un  silence  lugubre  rcdou- 
bloit  autour  d'elle  les  horreurs  de  l'aban- 
don où  elle  étoit  plongée.  Son  plus 
cruel  tourment  étoit  de  conserver  encore 
sa  connoissance  et  la  faculté  de  réflé- 
chir. Pourquoi,  lorsqu'on  enlevoit  les 
deux  autres,  la  laissoit  -  on  seule  dans 
une  ruine  affreuse?  ....  Qu'alloit  - 
on  faire  de  la  Baronne  et  de  Léonora? 
Qu'alloit  -  on  faire  d'elle  -  même?  .  .  . 
Sa     situation      ne     lui     présentoit     que 
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robscurité  ,       rincertitude     et     le     déses- 
poir. 

Qaelques  momens  qui  lui  -avoient  pa- 
ru des  siècles  s'étoient  écoulés  dans  cet 
état  horrible ,  lorsqu'elle  entendit  ouvrir 
la  porte  de  cette  niênie  chambre  du  fond 
d'où  étoit  parti  le  bruit  qui  d'abord  l'a- 
voit  effrayée.  Elle  frémit,  elle  se  cacha 
le  visage;  une  voix  qui  ne  lui  sem- 
bla pas  étrangère  prononça  son  nom. 
Son  épouvante  redoubla  en  voyant  qu'elle 
étoit  connue ,  et  le  déhre  s'ernparant  de 
son  imagination  exaltée,  elle  se  figura 
que  l'ombre  de  l'ermite  venoit  la  tour- 
menter par  une  nouvelle  apparition. 
Tandis  qu'elle  éprouA'oit  le  plus  cruel  des 
suppUces ,  on  l'appela  une  seconde  fois; 
loin  de  répondre,  elle  resta  dans  la  même 
immobilité.  On  l'engagea  alors  avec  uu 
accent  qui  n'a  voit  rien  de  terrible,  à  le- 
ver les  yeux.  Vaincue  par  le  ton  de  ce- 
lui qui  lui  pari  oit,  fatiguée  de  l'accablan- 
te inquiétude  où  elle  avoit  déjà  resté  trop 
long  -  temps,  elle  rappela  son  courage,  et 
sei  premiers  regards   se  portèrent  sur  ua 
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homme  qui  se  tenoit  debout  à  quelques 
pas  d'elle.  Qu'on  se  figure  quel  fut  l'ex- 
cès de  sa  surprise  et  de  son  effroi ,  lors- 
qu'après  l'avoir  considéré  un  momeat, 
elle  reconnut  ce  même  Rasoni  qu'elle 
croyoit  avoir  clé  tué  à  Aix  la  Chapelle 
par  d'Ormé ville. 

Péniblement  à  genoux  devant  le  Mar- 
quis ,  elle  élevoit  vers  lui  ses  mains  sup- 
pliantes sans  avoir  la  force  de  pronon- 
cer une  parole.  L'expression  de  son  vi- 
sage étoit  si  touchante  que  le  scélérat 
en  parut  attendri.  Levez -vous,  Mada- 
me ,  lui  dit  -  il  doucement.  Il  s'avança 
en  même  temps,  la  releva,  la  fit  asseoir, 
et  se  plaçant  à  ses  côtés,  il  voulut  pren- 
dre une  de  ses  mains:  elle  la  retira  vi- 
vement. "  Que  je  suis  malheureux,  s'é- 
cria-t- il  d'un  ton  concentré,  je  ne  suis 
pour  vous  qu'un  objet  d'horreur  !  Mada- 
me, j'eus  de  grands  torts  à  votre  égard, 
miais  ne  les  imputez  qu'à  l'excès  d'un 
amour  qui  ne  connoit  aucuns  ménage- 
mcns ,  d'un  amour  pour  qui  rien  n*est 
sacré  dans  l'univers,    excepté   vous.       Le 

repen- 
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repentir  me  ramène  à  vos  pieds,  j'ai  hon- 
te de  mes  crimes ,  un  coeur  qui  vous  ai- 
me de  devoit  jamais  en  connoître  même 
le  nom,  mais  un  mot  de  votre  bouche 
peut  en  effacer  l'affreux  souvenir.  Ma- 
dame! au  nom  du  ciel,  jurez -moi  que 
vous  ne  me  haïssez  plus.  —  Ah!  puis- 
Sv2-t-il  ce  ciel  que  vous  invoquez,  répon- 
dit Célestine  en  soupirant,  ne  pas  vous 
faire  connoître  les  tourmens  affreux  dont 
vou-ï  m'avez  accablée!  —  Ils  sont  finis^ 
ils  sont  finis  pour  jamais ,  reprit  R.asoni 
avec  chaleur,  si,  je  n'ose  pas  dire  l'amour, 
m  lis  si  la  pitié  se  fait  entendre  dans 
votre  ame,  si  vous-même  prenez  enfin 
compassion  de  mes  maux.  Oui,  oui,  je 
resp:l>re,  j'ose  m'en  flatter,  le  bonheur  peut 
encore  renaître  pour  vous.  —  Le  bon- 
heur! .  .  .  répliqua  Célestine  avec  un 
accent  mélancolique,  depuis  long- temps 
il  a  fui  loin  de  mon  coeur,  et  c'est  vous- 
même  qui  a^ez  contribué  à  me  l'arra- 
cher! ...  —  Ah!  puisse  mon  repentir, 
puissent  les  remords  qui  me  déchirent 
effacer  le  souvenir  des  maux  que  je  vous 
Tom.  IIL  8 


170  CiLESTlKE. 


ni  faits!  Oubliez,  oubliez  que  j'eus  le 
malheur  d'être  votre  persécuteur,  ne  voyez 
en  moi  que  l'amant  le  plus  tendre  !  Par- 
donnez mes  erreurs,  et  songez  seulement  h. 
ma  tendresse.  —  Je  ne  puis  que  vous  plain- 
dre, le  ciel  ne  me  forma  pas  pour  par- 
tager vos  sentiniens.  (En  prononçant 
ces  mots  Célestine  sembloit  reprendre  de- 
la  hardiesse.)  — <Jù''avez  -  vous  à  ni'oppo- 
ser  maintenant?  vos  noeuds  sont  rompus, 
vous  êtes  libre,  votre  main  n'appartient 
plus  à  personne:  pourquoi  refuseriez-vous 
de  la  donner  à  un  homme  qui  vous  offre 
une  fortune  et  un  rang  faits  pour  vous 
flatter?  Célestine!  ne  soyez  pas  inexora- 
ble, ajouta -t- il  avec  feu,  rendez- moi  le 
repos  ,  rendez -moi  la  vertu,  rendez- moi 
le  bonheur!  —  Je  fus  à  d'Orméville, 
une  destinée  -cruelle  me  l'enleva ,  je  ne 
serai  jamais  à  personne.  —  Songez -y 
bien,  avant  de  me  désespérer  encore.  ("La 
voix  du  Marquis  prit  un  accent  plus  som- 
bre.) —  Je  suis  résolue  à  tout,  dit  Cé- 
lestine en  le  regardant  avec  fermeté  ;  il 
est   un   terme    à   vos  persécutions  ...  — 
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Ali!  craignez,  reprit -il  avec  véhémence, 
craignez  que  je  ne  vous  le  fasse  désirer 
long -temps;  craignez  une  invincible 
étoile  qui  m'enchaîne  à  votre  destinée  î 
.  .  .  Ma  vie  est  attachée  à  votre  pos- 
session, il  faut  que  vous  soyez  à  moi,  ne 
me  forcez  pas  à  vous  devoir  à  de  nou- 
veaux crimes.  C'est  vous,  c'est  voItc  obs- 
tination qui  les  commettra.  La  seule 
idée  de  renoncer  à  vous,  est  un  supplice 
que  je  ne  puis  même  envisager.  ..  .  Ma- 
dame, continua -t- il  avec  plus  de  force 
en  se  jetant  à  ses  genoux,  ne  rendez  pas 
inutile  un.  moment  de  repentir  qui  ne  re- 
naîtra peut-être  jamais.  Le  mot  que 
vous  allez  prononcer  sera  l'arrêt  de  man 
destin  et  du  vôtre.  .  .  Femme  adorable! 
.  .  .  prenez  enfin  pitié  de  moi  ;  quelque 
terribles  qu'ayent  été  les  maux  que  vous 
avez  soufferts,  ils  ne  sont  rien  en  compa- 
raison des  tourmens  que  j'éprouve.  Ja- 
mais vos  larmes  n'ont  pu  è  re  si  amères 
que  le  poison  dévorant  qui  circule  dans 
mes  veines .  .  .  Célestine  1  .  .  un  moment 
de   biDnheur   avec    vous,    et  la   mort     n'a 

8  , 
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plus  rien  r.ui  m'effraie.  .  .  Rasoni  par- 
venu au  coiTible  du  délire,  s'avança  pour 
saisir  Célestine  ;  épouvantée  de  ce 
transport,  elle  s'éloigna  vivement,  en 
criant  d'une  voix  enflammée:  Fuyez,  fuy- 
ez! abandonnez  celle  qui  ne  put  êti-e 
qu'à  d'Orme  ville,  celle  qui  ne  veut  exister 
que  par  son  souvenir  1  —  D'Orméville, 
répéta  le  Marquis  avec  transport ,  ne  pro- 
noncez jamais  ce  mot,  lui  seul  pourroit 
ranimer  toute  ma  rage  .  .  .  D'OrméviUe  1 
mon  plus  cruel  ennemi  !  celui  dont  le 
fer  grava  à  jamais  dans  mon  coeur  la 
haine  et  la  vengeance.  Pourquoi  n'est- 
ce  pas  de  ma  main  qu'il  a  péri?...  pour- 
quoi ne  l'ai-je  pas  percé  sur  votre  sein  ?. . , 
.  .  .  Que  dis -je?  .  .  .  excusez  un  égare- 
ment que  Tamour  désavoue  .  .  .  renoncez 
à  lui,  accordez -moi  le  bonheur  qu'il 
m'enleva.  —  Renoncer  à  la  mémoire  de 
mon  époux,  s'écria  Célestine  avec  éner- 
gie. .  .  ah!  ne  l'espérez  pas,  ne  le  croyez 
jamais  .  .  .  frappez  ce  coeur  qui  ne  peut 
partager  vos  semimens ,  vovis  y  trouverez 
encore  l'image  du  seul  homme    qu'il   soit 
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susceptible  d'aimer.  (Rasoni  se  rappro- 
choit  d'elle,,  il  la  supplioit,  il  l^.choit  de 
l'adoucir;  la  tranquillité  avec  laquelle  elle 
l'avoit  écouté  un  instant  avoit  fait  place 
à  une  agitation  qui  s*augmenîoit  à  cha- 
que minute.)  Fuyez,  répétoit-elle  d'un 
ton  altéré,  laissez -moi  .  .  .  donnez- moi 
la  mort  si  vous  voulez  ,  mais  ne  m'acca- 
blez pas  de  vos  odieux  transports.  .  ,  , 
—  Au  nom  du  ciel  !  au  nom  de  vous  - 
même!  n'insultez  pas  à  ma  passion,  ne 
bravez  pas  ma  verigeance  .  .  .  elle  serait 
terrible  .  .  .ne  me  contraignez  pas  à  dé* 
voiler  uu  naystere  .  .  .  Vous  n'avez  pas 
d'idée  des  coups  que  je  puis  encore  vous 
porter.   .   .  . 

Célestine  étoit  anéantie  ;  les  discours 
du  Marquis,  ne  faisoient  qu'accro'm*e 
rhorreur  qu'il  lui  inspiroit.  Il  saisit  sa 
main,  il  la  pressa  dans  les  siennes,  e-lle 
s'efforçoit  de  la  lui  arracher.  —  Ah  !  ne 
la  retirez  que  pour  me  la  donner  vous  - 
même,  lui  dit- il.  —  Jamais,  jamais,  el- 
le ne  sera  à  vous!  j'en  fais  le  serment  le  plus^ 
solennel.   —     N'achevez  pas   ce    serment^, 
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je  pourrois  vous  rendre ,  parjure.  — 
Vous  ne  pouvez  que  me  rendre  malheu- 
reuse ,  que  m'immoler  à  votre  ressenli- 
ment,  mais  vous  ne  pouvez  changer  mon 
coeur.  —  Peut-être  nie  reste -t -il  en- 
core quelques  moyens  d'ébranler  celte 
constance.  —  Essayez  d'en  faire  usage, 
vous  verrez  comment  l'innocence  sait  en- 
durer les  persécutions.  —  Savez -vous  à 
quoi  vous  osez  vous  résoudre  ?  —  A  tout, 
plutôt  que  d'appartenir  à  un  scélérat.  — 
C'en  est  trop,  s'écria- 1 -il  avec  fureur  j 
je  va' s  mériter  ce  titre,  je  vais  repren- 
dre les  poignards  et  verser  encore  Jus  an  g. 

Rasonî  sMlança  vers  elle  en  disant  cts 
mots,  il  la  saisit  avec  violence,  et  sans  l'é- 
couter, sans  être  touché  de  ses  pleurs, 
il  l'entraîna  dans   une  autre  chambre. 

Le  premier  objet  qui  frappa  les  yeux 
de  Cëlestine  fut  un  autel  sur  le  milieu 
duquel  étoit  posé  un  papier  écrit,  qu'à  sa 
forme  on  reconnoissoit  pour  un  contrat 
de  mariage.  Le  Marquis  le  prit  et  le 
lui  présenta.  Voilà,  dit -il,  l'engagement 
sacré   qui  doit  unir  vos  destinées,  le  titre 
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qui  doit  vous  donner  une  existence ,  une 
fortune  ,  voilà  Tautel  où  le  ciel  doit  en- 
tendre les  sermens  de  mon  repentir  et 
de  mon  amour;  dites  un  mot,  vous  allez 
être  libre ,  vous  allez  être  heureuse ,  je 
vais  redevenir  vertueux  ....  —  Non, 
jamais  .  .  .  jamais  .  .  .  (Célestine  n'avoit 
pas  encore  montré  autant  d'énergie  que 
dans  ce  moment.)  —  ^ladame!  .  .  re- 
prit Rasoni  d'un  ton  plus  doux,  pourquoi 
m'irriter?  .  Songez  bien  que  vous  êtes 
seule,  que  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  et 
que,  si  l'honneur  étoit  tout- à -fait  éteint 
dans  mon  ame,  au  lieu  de  vous  offi'ir  le 
titre  d'épouse,  }.'obtiendrois  ^^.i  là  violence- 
ce  que  je  consens-  encore  à  solliciter  à 
vos  genoux...  Ne  me  rejetez  plus,  signez 
ce  papier,  jurez  d'être  à  moi,  et  je  n'au- 
rai plus  désormais  d'autre  envie  ,  d'autre 
occupation  que  celle  de  faire  votre  bon- 
heur. —  Mon  bonheur!  .  .  répéta  - 1  -  el- 
le avec  indignation  ;  non,  il  ne  dépend 
pas  de  vous,  il  ne  peut  jamais  en  dépen- 
dre .  .  .  rendez -moi  ma  liberté,  oubliez 
moi,  et  je  pourrai  vous  promettre   de  ne 
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plus  vous  haïr.  —     Ne  plus  me  haïr  î   ,  . 
croyez -vous    que    le    froid    sentiment     de 
l'indifférence  soit  assez  pour  celui  que  Ta- 
mour  consume?     non,    non;    plutôt  voire 
haine,     plutôt     un    nouveau    ciime!  .  .  . 
Vou    ignorez  quel  •  onge    est    entre    mes 
mains  .  .  .  vous  ignorez  quel  sang  je  puis 
encore  verser.     —      Ah  !    ne    tourmentez 
pas    d'autres    innocens    à   cause  de     moi , 
s'écria  Célestine  avec  sensibilité,  c'e^tmoi 
qui  suis  Tobjct  de  votre  vengeance,     c'est 
sur    moi    seule    qu'elle     doi:    tomber  .  .  . 
(En  disant  ces  mots  elle  se  jeta  aux  pieds 
de   Hasoni  )       Non  ,   non,  levez  -  vous,  re- 
prit-il doucement,  c'est    devant  cet  autel 
que  je  veux   vous    voir    à  genoux  près  de 
moî.      C'est  là  qu'en  jurant  d'être  à  vous, 
je    vais  prendre     en   même  temps  l'enga- 
gement de  ne  plus   poursuivre  ceux  dont 
le  sort   est  maintenant    entre    mes    mains. 
.   .  .  Vous  hésitez  !  .   .  .  —  Non,  répondit 
noblement    Célestine,     ne    me    faites    pas 
l'injure    de    le    croire ,     je    n'hésiterai  ja- 
mais...  .  .      J'implore    votre  pitié,     votre 
humanité  .  .  .     Voilà  les  seuls    sentimens 
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que  j'attends  de  vjus.  — -  Puisque  rien 
ne  peut  aba.isser  votre  orgueil ,  reprit 
Rasoni  d'une  voix  terrible,  nous  allons 
voir  si  vous  résisterez  encore.  En  même 
temps  il  frappa  dans  ses  mains,  une  por- 
te s'ouvrit  au  fond  de  l'appartement,  et 
Célestine  accablée  vit  sortir  quatre  scélé- 
rats armés  qui  traînoient  au  milieu  d'eux 
un  homme  chargé  de  chaïuc-j  ;  un  voile  épais 
couvrait  son  visage.  Le  Marquis  fait  un  si- 
gne, on  enlève  le  voile  j  Célestine  pousse 
un  cri ,  elle  en  croit  à  peine  ses  yeu-x^ 
c'est  son  père  qui  est  devant  elle.  Une 
force  surnaturelle  Tanime,  elle  veut  se 
précipiter  dans  ses  bras,  on  la  retient,  on 
la  resserre.  Le  comte  de  Lussière  re- 
eonnolt  du  même  coup  -  d'oeil  Célestine 
et  le  perfide  Rasoni.  Il  voudroit  s'élan- 
cer vers  tous  deux  ensemble,  ses  gardiens 
arrêtent  ses  transnorts.- 

Célestine  éperelue  retom.ba  à  genoux  : 
Ah  !  dit  -  elle  à  Rasoni ,  si  votre  ame  est 
susceptible  d'un  sentiment  de  pitié,  lais- 
sez-moi voler    vers  mon  père.       Souffrez 
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qu'il  presse  ciicuie  une  fuis  contre  son 
coeur  sa  malheureuse  fille  !  .  .  .  Immo- 
bile dans  cette  posture  suppliante ,  elle 
regardoit  tour  -  à  -  tour  le  Comte  et  Ra- 
soni. 

Anime  par  le  mouvement  de  sa  fille, 
oubliant  le  mépris  et  Tindignation  que 
lui  inspiroit  le  perfide  Marquis,  monsieur 
de  Lussière  i.s  rougit  pas  d'implorer  sa 
compassion:  Prenez  pitié  d'un  misérable 
vieillard,  lui  dit  -  il  avec  feri;  n'em- 
poisonnez pas  les  derni-^rs  instans  d'une 
vie  dont  vous  avez  causé  tous  les  mal- 
heurs. Laissez- moi  embrasser  ma  fiile  ! 
trop  long -temps  vous  m'abusâtes  sur  son 
compte,  trop  long -temps  vous  empêchâ- 
tes la  voix  de  sa  tendresse  de  parvenir 
jusqu'à  mon  coeur..  Laissez -moi  lui  de- 
mander pardon  d'une  rigueur  injuste, 
d'une  eiTcur  involontaire  qui  me  rendit 
son  tyran!  .  .  .  Arrachez  -  moi  ensuite 
le  peu  de  jours  qui  me  1  estent,  et  punis- 
sez-moi d'avoir  pu  ajouter  foi  aux  im- 
postures d'un  monstre  tel  que  vous. 

En    vain   Célestine  et    le  Comte    épui- 
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soient  toute  l'éloquence  que  peuvent  don- 
ner la  tendresse  et  le  désespoir,  en  vain 
ils  essayoiant  de  s'élancer  l'un  vers  Fau- 
tre,  on  étoit  sourd  à  leurs  prières  ei  à 
leurs  larmes.  Après  les  avoir  considérés 
un  instant  en  silence,  le  Mar.juis  s'avan- 
ça vers  Célestine,  et  lui  adressant  la  pa- 
role sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  que 
monsieur  de  Lussière  étoit  présent:  Je 
vous  avois  avertie,  dit-il  froidement; 
pourquoi  m'y  avez- vous  contraint?  .  .  . 
—  Ah!  je  vous  pardonne,  s'écria  vive- 
ment Célestine,  je  vous  pardonne  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait  souffrir,  si  vous  me 
permettez  d'embrasser  mon  père!  —  Ou- 
bliez des  voeux  inutiles!  J'ai  voulu  vous 
rendre  maîtresse  de  ma  destinée ,  j'ai 
voulu  attendre  devons  l'assurance  démon 
bonheur,  vous  m'avez  méprisé  quand  je 
suppliois,  je  vais  maintenant  dicter  votre 
arr^t,  et  quelque  terrible  qu'il  puisse  être, 
ma  volonté  est  immuable,  je  serai  aussi 
inflexible    que    vous. 

Effrayée    du    ton     impérieux     et     glacé 
dont  Pvasoni  parloit,     tremblante  au  senl 
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aperçu  de  rallernative  crucile  qu'elle 
prévoyoit,  Célcstine  n'avoit  plus  la  force 
de  prononcer  un  mot;  ses  jambes  •  affoi- 
blies  ne  pouvoient  plus  la  porter,  les  doux 
hommes  qui  étoient  auprès  d'elle  ]S  sou- 
tcnoient  avec  peine:  ses  yeux  éieinls  se 
iïxoient  languissamment  sur  le  Comte  qui 
se  consumoit  en  tentatives  infructueu-es 
pour  se  délivrer,  et  saisir  les  armes  d'au 
de  ceux  qui  l'entouroient. 

Voici,  reprit  le  ?\Iarquis,  la  décision 
qui  doit  fixer  votre  destinée.  Vous  allez 
recevoir  le  titre  de  mon  épouse  .  .  ,  — 
Jamais ,  répondit  Célestine  d'une  voix  ex- 
pirante, ma  vie  est  pour  toujours  à  d'Or- 
méville  ;  mon  dernier  soupir  ....  (Le 
son  se  perdit  sur  ses  lèvres.)  —  ScéK'rat, 
s'écria  monsieur  de  Lussicre  tran'^porté  de 
fureur,  ne  prolonge  pas  davantage  cette 
agonie  déchirante  ,  épuise  sur  moi  toute 
ta  barbarie,  mais  épargne  une  infortunée 
dont  tu  n'eus  jamais  à  te  p-aindre!  .  .  . 
Le  Marquis  n'eut  pas  l'air  d'entendre  ces 
paroles,  et  sans  faire  attention  aux  inou- 
vémens  du  Comte  qui  passoit  tour- à -tour 
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des  supplications  aux  injures  et  des  inju- 
res aux  supplications ,  il  poursuivit  son 
discours-  en  s'adressant  à  Célestine,  Vous 
oublierez  vos  premiers  liens,  lui  dit -il, 
vous  serez  mon  épouse,  votre  père  vo^s 
sera  rendu:  ou  si  vous  persistez,  ce  mo- 
ment est  celui  de  la  mort  du  Comte,  et 
c'est  vous  qui  allez  ordonner  de  sa  des- 
tinées 

Tirant  alors  un  poignard  de  sa  ceintu- 
re, Rasoni  saisit  une  plume  de  l'autre 
main  et  les  présenta  toutes  deux  à  sa  dé- 
plorable victime.  —  Ma  fille  ,  s'écria  le 
Comte,  si  te  je  suis  encore  cher,  si  ja- 
mais tu  m'as  aiméy  laisse -nîoi  mourir!  .., 
Ne  sacriiïe  pas  ton  honneur  pour  sauver 
un  père  qui  se  fit  un  jeu  barbaîre  d'ajou- 
ter à  tes  malheurs  ,  .  .  .  Ma  fille,  n'hé- 
site pas!  ton  père  mourra  se  tintait .  s'il 
emporte  avec  lui  la  douce  idée  que  tu 
lui  pardonnes  son  injustice  et  que  -tu n'ap- 
partiens   pas  à  ce  monstre.   .  .   . 

L'ihfortunee  enlendoit  à  peine  la  voix: 
de  son  père  ;  Pxasoni  étoit  toujours  devant 
elle.    Décidez -vous  enfin,  dit  -  il  avec  e  m- 
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porlement Eh!    bien,  eh!  bien,  cria-t- 

il  d'une  voix  tonnante,  voyant  que  Céles- 
tine  se  laisoit,  il  va  périr  puisque  vous  le 
voulez.  En  prononçant  ces  mots  il  fit 
un  signe ,  et  l'un  des  hommes  qui  entou- 
rolent  le  Comte  tirant  son  épce,  la  tint 
élevée  au -dessus  de  son  sein.  Avant  de 
donner  le  dernier  signal ,  le  ]Marirais  re- 
garda encore  une  fois  Célestine.  Le 
spectacle  affreux  qui  s'offroit  à  elle  fit 
une  impression  si  terri Ijle  sur  ses  esprits, 
que  ses  forces  se  .  ranimant,  elle  s'élança 
vers  son  père  et  échappa  à  ceux  qui  la 
tenoient,  Rasoni  la  saisit  d'un  bras  ner- 
veux .  ,  .  .  Au  même  instant,  les  por- 
tes sont  enfoncées ,  une  troupe  de  gens 
armés  se  précipite  dans  Tappartement, 
CéiesLine  est  arrachée  des  mains  de  son 
persécuteur  qui  veut  en  vain  défendre  sa 
proie.  Le  combat  s'engage,  les  yeux  de 
Céiesline  se  voilent,  ses  esprits  l'aban- 
donnent, elle  n'entend  plus  qu'un  bruit 
confus,  et  tonribe  enfin  sans  connois- 
sance. 

En  reprenant  Tusage    de   ses  sens,  elle 
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se  trouve  au  inilieu  de  la  forêt,  portée 
sur  une  espèce  de  brancard;  le  corps 
sanglant  et  inanimé  de  son  père  est  au- 
près d'elle ,  elle  détourne  la  tête ,  elle 
pousse  un  cri.  Un  homme  s'avance  vers 
elle,  c'est  le  baron  de  Herîzbach,  il  là 
rassure,  il  la  console,  il  essaie  de  lui 
persuader  que  le  Comie  n'est  qu'évanoui. 
Pour  distraire  son  attention,  il  lui  parle 
de  l'inquiétude  de  ses  deux  amies.  Cé- 
lestine  éperdue  ne  comprend  pas  ce 
qu'on  lui  dit,  elle  a  oublié  que  la  Ba- 
ronne et  Léonora  ont  été  enlevées ,  elie 
se  souvient  à  peine  qu^elles  existent ,  les 
dangers  qu'elle  a  courus  sont  effacés  de 
sa  mémoire,  elle  ne  voit  que  soa  père, 
elle  ne  pense  qu'à  lui. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  au  château,  on 
s'empressa  de  donner  à  monsieur  de  Lus- 
sièie  tous  les.  secours  imaginables,  et  bien- 
tôt on  commença  à  espérer  de  lui  con- 
server la  vie.  Le  chirurgien  qui  pansa 
la  blessure  dit  qu'elle  ne  lui  paroissoit 
pas  dangereuse,  et  ajouta  qu'il  croyoit 
pouvoir    se    flatter  de  le    sauver.       Tran- 
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quLilisée  par.  cette  assurance,  Célestine 
répondit  enfin  aux  transports  de  ses  deux 
amies  qui  la  félicitoient  d'avoir  échappé 
aux  périls  affreux  qui  l'avoient  menacée, 
et  d'avoir  retrouvé  son  pure  d'une  ma- 
nière si  inattendue. 

Monsieur  de  Kertzbacli  raconta  qu'ay- 
ant été  oblii^é  de  s'arrêter  trois  jours 
dans  une  petite  ville  voisine,  il  avoit  reçu  le 
matin  un  billet  d'une  personne  inconnue 
qui  lui  reeommandoit  de  ne  pas  manquer 
de  se  trouver  le  soir  même  dans  la  forêt 
avec  une  troupe  de  gens  armés,  et  de  di- 
riger ses  pas  du  côté  du  Tombeau  de 
fa  biche.  On  le  pressoit  de  ne  pas  négli- 
ger cet  avi3,  ajoutant  qu'il  trouveroit  un 
grand  crime  à  prévenir.  Au  moment 
où  j'arrivois,  continua  le  Baron  ;  j'ai  aper- 
çu des  scélérats  qui  enlevoient  deux  fem- 
mes que  j'ai  bien  vite  reconnues  et  ar- 
rachées à  leurs  ravisseurs.  Toutes  deux 
étoient  évanouies,  }e  me  suis  hâté  de  les 
faire  transporter  ici,  et,  croyant  que  c'é- 
toit  là  l'entreprise  dont  on  m'avoit  parlé? 
je    me    ïéjouiiiois    d'être    aj-rivé    à   temps 
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pour  la  rendre  inutile;  mais  les  premiers 
mots  que  ma  femme  a  prononcés  au  sor- 
tir de  son  évanouissement  m'ayant  appris 
raventure  qui  vous  avoit  séparées,  j'ai  vo- 
lé au  Tomheau  de  la  biche  cù  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  délivrer.  Furieux 
d'être  obligé  de  céder,  celui  qui  lenoit 
le  fer  jur  le  sein  de  votre  pl-re  a  .eu  la 
cruauté  de  le  frapper ,  et  tous  nous  ont 
échappé  sans  que  nous  ayons  pu  en  rat- 
traper aucun. Tranquillisez-vous,  ajouta  mon- 
-sieur  deKertzbach  avec  intérêt,  on  répond 
de  la  \^e  du  Comte,  et  c'est  moi  mainte- 
nant qui  me  charge  de  vous  protéger 
contre  des  scélérats  qui  ne  réussiront  pas 
à  tromper  ma  vigilance. 

I.e  lendemain  monsieur  de  Lussière 
se  trouva  si  calme,  que  Célestine  ne  dou- 
ta pas  que  sous  peu  de  jours  il  ne  fût  en- 
tièrement rétabli.  Avec  quel  zèle  elle 
s'empressoit  de  lui  prodig"uer  les  soins  les 
plus  délicats!  avec  quelle  joie  il  voyoit  sa 
fille  près  de  lui  \  avec  quelle  effusion  il 
iui  donnoit  mille  témoignages  de  sa  ten- 
dresse !    Combien   j'ai    de  reproches  à  me 
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faire,  lui  flisoit-i1,  et  combien  j'en  aurois 
davantage  si  je  n'eusse  pas  été  si  cruelle- 
ment abusé!  ah!  je  ne  serois  plus  digne 
du  nom  de  ton  père  si  j'avois  reçu  les 
lettres  que  tu  m'as  écrite  ,  si  j'avois  pu 
lire  avec  autant  de  dureté ,  la  peinture 
de  tes  malheurs:  mais,  je  vais  bien  te  sur- 
prendre,  aucune  de  ces  lettres  ne  m'est 
parvenue,  j'étois  même  presque  persuadé 
de  ta  mort.  Depuis  plusieurs  mois  je 
n'ai  pu  avoir  aucun  renseignement  sur 
ton  sort,  ni  sur  celui  de  ton  mari  ;  tout 
s'accordoit  au  contraire  à  me  faire 
croire  que  vous  aviez  péri  misérable- 
ment. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  m'excu- 
ser,  continua  monsieur  de  Lussière,  j'ai 
été  injuste,  mais  je  me  repens  sincère- 
ment de  mts  torts,  je  les  ai  vus  dans  le 
miroir  fidelle  où  la  mort  vient  retracer 
à  Thomme  toutes  les  action^  de  sa  vie. 
Ah!  ma  fille,  qu'il  est  difficile  d'être  cou- 
pable à  ses  derniers  momens  !  Tous  les 
prestiges  s'évanouissent,  les  passions  se 
taisent,  la  conscience  seule  reste,  et  alors 
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son  langage  est  terrible.  J'ai  reçu  une 
blessure  cruelle  à  l'armée,  j'ai  vu  ma 
tombe  entr'ouverte  ;  mais  le  ciel  a  sans 
doute  daigné  accorder  à  mon  repentir  le 
bonheur  de  te  retrouver  encore  et  d'ex- 
pirer dans  tes  bras.  La  fin  de  ma  car-- 
rière  sera  bien  moins  péiiible  maintenant, 
si  tu  nraccordes  le  pardon  de  mon  injus- 
tice et  de  ma  cruauté. 

—  Ah!  mon  père,  de  grâce  .  .  .  — — 
Laisse- moi,  ma  fille,  laisse -moi  rappeler 
encore  des  mom^ens  dont  le  souvenir  est 
Uii  r.^procIie  pour  moi;  cet  av^ii  est  né- 
cessaire à  ma  tranoniîlité .  je  veux  qu'on 
sache  combien  je  fus  égaré  par  une  sot- 
te vanité  qui  fit  le  malheur  de  deux  en- 
fans  qui  m'auroient  rendu  heureux,  si 
j'avois  voulu  l'être.  D'ailleurs  j'ai  à  te 
dévoiler  des  choses  que  tu  ignores ,  et  qui 
te  feront  mieux  connoitre  le  scélérat  qui 
avoit  si  bien  su  nous  abuser  tous. 

D)Tu  te  souviens  sans  doute  du  moment 
où  d'Drméville  fut  accusé  d'un  enlève- 
ment qui  m'anima  contre  lui  d'un  cour- 
roux que  les  perfides  suggestions  du  Mar- 
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quis  ne  contribuèrent  pas  peu  à  enflam- 
mer. Je  voulus  alors  rompre  les  noeuds 
qui  funissoient  à  ton  amant,  et,  sans 
examiner  sérieusement  si  vraiment  il 
étoit  coupable,  je  prétendis  te  forcer  à 
accepter  un  autre  époux.  Un  orgueil  ri- 
âicuie  m'aveugloit,  j'étois  flatté  d'avoir  pour 
gendre  un  ambassadeur,  et  cet  ambassa- 
deur étoit  un  cousin  de  Rasoni  que  lui- 
même  me  proposoit.« 

»  Pour 'te  soustraire  à  ma  rigueur  dé- 
raisonnable^ (perjneîs,  quand  j'avoue  tou- 
tes mes  fautes,  que  je  te  reproche  encore 
d'avoir  osé  tromper  ton  père,)  tu  sacrifias 
tout  à  ton  amant  dont  Tinnocence  étoit 
reconnue;  j'en  conviens ,  au  premier  mo- 
ment cette  h&rdiesse  m'irrita  vivement, 
mais  ta  soumission  et  celle  de  ton  mari 
m'auroient  désarmé,  si  je' n'eusse  en  secret 
été  excité  de  nouveau  par  le  Marquis.  « 
»  C'est  lui,  qui  me  donna  l'idée  d'exi- 
ger de  toi  le  serment  fatal  que  j'aurois 
dû  rougir  de  te  proposer,  sur -tout  en 
voyant  avec  quelle  obéissance  tu  te  sou- 
mettois  à  mes  caprices.     D'Orméville  vint 
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à  l'armée,  il  me  tauva  la  vie,  je  lui  par- 
donnai ;  tu  m'as  mandé  par  quelle  im- 
posture corubinëe,  on  m'avoit  fait  retirer 
ce  pardon.  Je  savois  alors  que  le  Mar- 
quis étoit  dans  la  même  ville  que  toi  ;  il 
avoit  toujours  continué  à  m'écrire ,  je  le 
suppliai  de  vouloir  bien  m'instruire  de 
la  vérité;  il  me  confirma  avec  les  témoi- 
gnages perfides  de  la  plus  profonde  dou- 
leur tout  ce  que  j'avois  appris,  e^  en 
ayant  l'air  de  prendre  votre  parti,  il  me 
donna  de  nouveaux  dJtails  qui  servirent 
encore  plus  à  m'aigrir'^c 

))  Ignorant  la  scélératesse  avec  laquelle 
il  se  conduisoit  à  ton  égard,  comptant  tou- 
jours sur  l'attachement  qu'il  me  montroit, 
je  lui  demandai  plusieurs  fois  de  tes  nou- 
velles. Je  vois  maintenant  que  depuis 
long  -  tem^ps  alors  il  s'étoit  démasqué,  ce- 
pendant il  m'écrivoit  comme  s'il  eût  tou- 
jours été  l'ami  de  ton  mari,  et  qu*il  ne 
t'eût  pas  quittée.  Il  me  faisoit  part  de 
toute  son  affliction  sur  la  conduite  que 
vous  teniez,  prétendoit  -  il,  et  me  laissoit 
ctoire   que  j  etois  l'objet  continuel  de  vos 
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plaisanteiies  et  même  de  vo!i'e  mépris. 
En  rae  disant  qu'il  avoit  essayé  inutile- 
ment de  te  décider  à  m'éciire,  il  me 
parloit  de  tes  enfans,  en  un  mot  il  savoit 
si  bien  abuser  de  ma  crédulité,  que  cha- 
que fois  que  je  recevois  de  ses  lettres,  je 
me  scntois  plus  éloigné  que  jainais  de 
vous  revoir.  « 

5)Je  ne  sais  de  quel  moyen  extraordi- 
naire il  s''est  servi,  mais,  mrlgrétous  les 
déplacemens  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
pour  te  poursuivre,  je  n'ai  pas  cessé  de 
lui  adresser  mes  lettres  A  Osnabruck  et 
de  recevoir  ses  réponses  datées  de  cette 
même  ville  cù  il  me  persuadoit  que  vous 
étiez.  Je  n'y  connoissois  personne  que 
lui,  et  je  n'ai' pas  eu  occasion  de  m'intor- 
mer  à  d'autres  de  ce  qui  vous  regardoit, 
d'ailleurs  je  croyois  n'avoir  aucune  raison 
de  me  défier  de  sa  bonne  foi;  il  me  ré- 
pétoit  si  souvent  qu'il  n'épargnolt  rien 
pour  vous  ranimer  à  la  raison,  que  même 
j'admirois  Valtachement  qu'il  vous  con- 
servoit,  et  que  je  le  plaignois  de  voir  ses 
soins  si  mal  récompensés.       Tout-  à -coup 
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il  rompit  notre  correspondance ,  j'écrivis 
au  magistrat  d'Osnabruck  qui  me  manda 
que  le  Jvlarquis  étuit  mort,  et  que  vous 
vous  étiez  mêlés  dans  une  troupe  d'a- 
venturiers qui  partoit  pour  les  Indes. 
Cette  nouvelle  ne  fit  que  me  causer  de 
nouveaux  chagrins ,  et  je  m'efforçai  d'ar- 
racher de  ma  mémoire  le  souvenir  d'a- 
voir eu  une  fille  indigne  de  moi  « 

3>La  nature  parloit  encore  souvent  à 
mon  coeur,  l'approche  de  la  mort  rendit 
plus  éloquente  cette  voix  que  je  cher- 
chois  à  étouffer.  Je  me  demandai  avec 
honte  si  moi-même,  par  ma  conduite,  je 
n'avois  pas  été  la  première  cause  de  tes 
égaremens;  je  fus  forcé  de  m'avouer  que 
c'étoit  ma  rigueur  injuste  qui  t'avoit  per- 
due, et  je  pleurai  amèrement  mes  torts. 
J'ai  reçu  ta  lettre  au  moment  où  je  comp- 
tois  ne  jamais  entendre  parler  de  toi. 
En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qui  t'est 
arrivé  depuis  notre  séparation,  j'ai  appris 
combien  j'avois  été  plus  coupable  encore 
que  je  ne  le  croyois.  Mais  hélas!  ta 
vois    avec    quelle   habileté    on   a  tout  mis 
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en  usage  pour  nous  désunir.  Je  te  le 
répète,  aucune  de  tes  lettres  ne  m'est 
parvenue;  depuis  long  -  temps  une  seule 
auroit  suffi  pour  me  désabuser.  J'ignore 
quelle  main  bienfaisante  a  daigné  faire 
enfin  arriver  jusqu'à  moi  la  justification 
d'une  fille  que  j'ai  appris  trop  tard  à  con- 
jioîtrç.  A  ta  lettre  étoit  joint  ce  billet.  « 
3ï  Après  bien  des  peines  et  des  soins,  on 

>  a  réussi  à  empêcher  que  cette  lettre 
y»  n'eût  le  même  sort  que  toutes  les  au- 
y>  très  qui  vous  ont  été  adressées. ,  Quel- 
X  le  vous  apprenne  à  rendre  justice  à  vo- 
7i  tre  fille  et  à  coimoître  le  monstre  dont 
Ti  vous  avez  été  trop  long -temps  le  jouet. 
»  Madame  d'Orm  ville  est  au  château  de 

>  K  **^  en  Westphalie,  chez  la  baronne 
»  de  Hertzbicb;  hâtez -vous  de  venir  l'ar- 
»  racher  au\'  dangers  dont  elle  est  me- 
»  nacée.  Quand  vous  serez  près  d'elle 
»  on  vous  donnera  de  nouvelles  instruc- 
»  tions.  « 

»  Transporté  de  joie  de  savoir  enfin  où 
te  retrouver,  je  me  mis  en  route  sur-le- 
champ.  Dans  un  village  à  quelques  lieues 

d'ici 
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d'ici  ]p.  rencontrai  à  l'auberge  un  étran- 
ger qui  parloit  du  château  où  je  comp- 
tois  aller  et  de  ceux  qui  l'habitoient.  Il 
te  nomma  et  parut  même  te  connoître 
beaucoup;  je  ne  pus  me  refuser  au  plai- 
sir de  m'entretenir  avec  lui  sur  un  sujet 
qui  m'étcitsi  cher,  et  je  lui  dis  que  j'étois 
en  route  pour  venir  près  de  toi.  Il 
m'engagea  alors  à  passer  la  nuit  au  vil- 
lage où  nous  nous  trouvions,  ajoutant 
qu'il  se  proposoit  aussi  de  venir  chez  la 
Baronne,  et  qu'il  se  feroit  un  plaisir  de 
voyager  avec  moi.  « 

s  J'acceptai  ses  propositions  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  avoit  soin  de  ramener  la 
conversation  sur  ton  compte,  en  me  don- 
nant mille  petits  détails  qui  m'offroient 
le  plus  vif  intérêt.  Nous  nous  séparâmes 
en  nous  promettant  un  jour  heureux  pour 
le  lendemain ,  et  je  me  couchai.  Juge 
quelle  fut  ma  surprise,  lorsqu'à  mon  ré- 
veil je  me  trouvai  plongé  dans  une  obs- 
curité profonde;  je  sentis  sous  moi  une 
terre  fraîche  et  humide,  je  voulus  me  re- 
lever, mes  mains  et  mes  pieds  étoienr 
Tom.  IIL  9 
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chargés  de  chaînes.  Etonné  d'un  clian- 
gementsi  subit,  ne  sachant  où  j'dtois,  je  ne 
concevois  pas  comment  on  avoit  pu  me 
transporter  pendant  mon  sommeil,  sans 
que  je  m'en  fusse  aperçu.  J'ignore  le 
temps  que  je  restai  dans  cette  horri- 
ble incertitude.  Sans  doute  au  bout  de  plu- 
sieurs heures,  on  vint  me  chercher  et  on 
m'entraîna  dans  cette  chambre  où  j'eus 
la  douleur  de  te  voir  au  pouvoir  de  ton 
ennemi.  J'y  ai  vraisemblablement  reçu 
le  coup  mortel,  mais  je  ne  me  plains  pas 
de  ma  destinée,  le  ciel  me  devoit  un 
châtiment.  « 

Célestine  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
père  et  l'accabla  des  plus  tendres  caresses. 
Non,  non,  lui  dit- elle,  vous  ne  mourrez 
point;  vous  ne  m'avez  pas  été  rendu 
pour  m'ètre  enlevé,  vous  vivrez  encore 
pour  le  bonheur  de  votre  fille.  Le  re- 
pentir du  Comte  étoit  véritable,  son 
chano,ement  étoit  sincère:  il  sembloitque 
l'approche  de  la  mort  eût  totalement  fait 
disparoitre  les  traces  de  son  ancien  carac- 
tère. 
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Brûlant  de  savoir  quel  être  protecteur 
avoit  pris  soin  de  faire  parvenir  à  son 
père  la  lettre  qu'elle  lui  avoit  écrite,  Ce- 
lestine examina  attentivement  le  billet 
qui  l'avoit  accompagnée,  et  crut  avoir 
déjà  vu  ailleurs  cette  même  écriture. 

Pendant  quelques  jours  la  blessure  de 
monsieur  de  Lussière  continua  de  don- 
ner les  meilleures  espérances,  mais  un 
matin,  lorsque  Celestine  entra  dans  sa 
chambre,  elle  trouva  tout  le  monde  em- 
pressé autour  de  lui,  et  vit  sur  tous  les 
visages  l'empreinte  de  la  tristesse  et  de 
la  plus  vive  inquiétude:  le  médecin  mê- 
me avoit  l'air  embarrassé.  Dès -lors  elle 
comprit  que  son  père  étoit  en  danger. 
Pâle  et  tremblante,  elle  se  précipita  vers 
son  lit,  et  saisit  une  de  ses  mains  qu'elle 
inonda  de  larmes.  Je  vais  mourir ,  lu,^ 
dit  le  Comte  avec  une  résignation  tran- 
quille, mais  je  mourrai  maintenant  avec 
moins  d'amertume. 

Le  spectacle  des  derniers  momens  d'un 
père  qui  seul  réunissoit  alors  tous  ses  sen- 
timens,  produisit  un  effet    si  terrible    sur 
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Célestine,  qu'on  fut  obligé  de  rentralner 
hors  de  la  chambre.  Vers  le  soir  cepen- 
dant, comme  le  Comte  la  demandoit  et 
qu'elle- jnême  sollicitoit  à  genoux  la  grâ- 
ce de  le  voir  encore  une  fois,  on  le  lui 
permit.  Monsieur  de  Lussière  portoit 
déjà  dans  tous  ses  traits  les  symptômes 
effrayans  de  la  mort,  mais  il  n'avolt  rien 
perdu  de  sa  connoissance.  Célestine  ser- 
roit  contre  son  sein  ses  mains  glacées,  il 
essayoït  de  presser  les  siennes,  il  n'en 
avoit  plus  la  force.  Ma  fille,  lui  disoit- 
il  d'une  voix  étouffée,  ne  t'afflige  pas  sur 
mon  sort;  je  ne  regrette  en  mourant  que 
de  n'avoir  pas  eu  la  consolation  de  te 
réunir  à  ton  époux;  je  n'ai  d'autres  chr- 
grins  que  -celui  de  n'avoir  pu  réparer 
mon  injustice,  que  celui  de  ne  pas  expi- 
rer au  milieu  de  mes  deux  enfans  .  .  . 
La  malheureuse  Célestine  ne  pouvoit  ré- 
pondre, elle  prodiguoit  à  son  père  mille 
soins  inutiles.  Le  Comte  ne  cessa  de 
lui  parler  jusqu'à  ce  que  sa  langue  se  gui- 
çât  dans  sa  bouche.  De  temps  en  t  mps 
il  adressoit  aussi    la  parole    à  la  Baronne 
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qui  Ptoit  présenta;  il  lui  recommandoit 
sa  fille,  la  supplioit  de  ne  l'abandonner 
jamais.  Ne  craignez  rien  ,,répondoit  ma- 
dame de  Heitzbach  vivement  émue  ent 
embrassant  son  amie,<  elle  a  trouvé  une 
tendre  soeur  qui  jusqu'au  dernier  soupir 
s'efforcera  de  mériter  ce  titre,- 

La  douleur  qu'éprouvoit  Célestine  étoit- 
si  cruelle,  qu'on  étoit  obligé  de  la  com- 
battre par  un  autre  sentiment  :  on  luipar- 
loit  de  son  époux.  Se  regardant  comme 
la  cause  de  la  mort  de  son  père ,  elle 
jegrettoit  quelquefois  de  ne  pas  s'être 
sacrifiée  pour  le  sauver:  elle^  maudisFoit 
5.  âCeieratesse  de  Kasoni,  jamais  elle  n  «À- 
voit  conçu  pour  lui  tant-  de  haine-  et  tant- 
d'horreur. 

Le  coup  affreux  qui  lui  avoit  enlevé- 
son  père ,  achevoit ,  pour  ainsi  dire ,  de 
l'isoler  au  milieu  de  l'univers.  Il  ne  lui 
restoit  plus  aucuns  parens  auprès  desquels 
elle  pût  se  réfugier,  si  un  malheureux 
événement  venoit  à  la  priver  de  la  Ba- 
ronne. Sa  nouvelle  perte  ranimoit 
dans  son  coeur  le    souvenir   des  deux  au- 
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très,  qu'elle  avoit  souffertes  :  elle  s'accu- 
soit  d'avoir  causé  la  mort  de  son  époux 
et  de  sa  mère  avec  autant  d'amertume  qu'elle 
se  reprochoit  de  n'avoir  pas  tout  immolé 
pour  sauver  le  Comte.  Elle  étoit  dans 
un  état  déplorable ,  l'excès  de  son  afflic- 
tion étoit  une  e?pcce  de  délire;  les  con- 
solations qu'on  lui  adressoit  ne  faisoient 
que  l'irriter  encore.  Evitant  tout  le  mon- 
de ,  elle  souffroit  avec  peine  qu'cm  l'appro- 
chât, et  dcmandoit  à  ses  amies  même  de 
la  laisser  seule.  Assise  la  moitié  de  la 
journée  sur  la  terrasse,  elle  se  plaisoit  à 
entretenir  ses  chagrins  en  considérant  la 
forêt  dont  les  arbres  touchoient  presque 
aux  murailles  du  château,  en  fixant  ses 
yeux  vers  le  Tombeau  de  la  biche 
qu'elle  distinguoit  dans  le  lointain.  Cha- 
que soir  lorsqu'elle  rentroit  dans  son  ap- 
partement, elle  étoit  plus  abattue,  elle 
étoit  plus  désespérée. 

Le  spectacle  de  l'existence  cruelle  qu'el- 
le s'obstinoit  à  mener,  affectoit  vivement 
le  Baron  et  ses  amies.  On  ne  songea 
nlus   fiu'à    l'éloigner    d'un    séjour    où    elle 
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retrûuvoit  à  chaque  pas  les  plus  mortels 
souvenirs.  Le  Baron  fit  tout  disposer 
pour  un  départ  prochain,  et  ce  fut  avec 
une  véritable  jouissance  qu'il  annonça  à 
Célestine  qu'on  se  mettroit  en  route  dans 
deux  jours  pour  aller  chez  le  vieux  oncle 
de  sa  femme. 

La  veille  du  départ,  Célestine  voulut 
visiter  encore  cette  même  terrasse  où 
elle  avoit  consacré  tant  d'instans  à  sa 
douleur.  Vers  le  soir  elle  se  rendit  à  la 
même  place  qu'elle  occupoit  toujours,  et 
croyant  voir  pour  la  dernière  fois  les  ob- 
jets mélancoliques  qui  flattoient  sa  tris- 
tesse, ses  yeux  se  remplissoient  de  larmes 
en  les  considérant.  Tout  -  à  -  coup  elle 
aperçut  un  berger  qui  ia  regarduit  avec 
beaucoup  d'attention;  lorsqu'il  se  vit  re- 
marqué, il  éleva  vers  elle  un  papier,  en 
^  lui  indiquant  de  venir  le  chercher  à  la 
porte  qui   étoit  au  bout  de  la  terrasse. 

Célestine  hésita  d'abord,  mais  entraînée 
par  un  sentiment  qu'elle  ne  pouvoit  dé- 
finir ,  elle  marcha  vers  la  porte  ,  tout  en 
réfléchissant  si  elle    devoit    y-    aller..       On 
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avoit  si  souvent  pris  des  moyens  singu- 
liers pour  Taveilir  des  dangers  qui  la 
menaroient,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  s'ima- 
giner que  le  billet  qu'on  lui  montroit,  de- 
voit  encore  lui  être  adressé  par  son  mys- 
térieux protecteur,  et,  de  ce  moment,  elle 
sentit  le  plus  vif  débir  de  l'avoir  dans 
ses  mains.  L'idée  qu'elle  a  Icit  peut  être 
encore  donner  dan^.  un  nouveau  piège 
ne  se  présenta  pas  à  elle;  toute  entière 
à  l'espoir. qui  la  flattoit,  elle  avoit,  pour 
ainsi  dire,  oublié  que  Pvasoni  existât ,  et 
qu'il  fût  acharné  à  la  persécuter. 

Pour  arriver  à  la  petite  porte  de  der- 
rière, il  falloit  traverser  une  grille  de  fer 
qui  séparoit  la  terrasse  en  deux,  et  cette 
grille  ne  se  trouva  pas  ouverte.  Ce  con- 
tre-temps désola  d'autant  plus  Célestine, 
que  c'étoit  la  première  fois  peut-être  de- 
puis cinquante  ans  qu'on  eût  songé  à  la 
fermer.  Il  ne  pouvoit  même  pas  y  avoir 
long -temps  qu'elle  l'étoit,  car  les  herbes 
qu'elle  avoit  froissées  en  tournant  sur  ses 
gonds,  n'étoient  pas  encore  relevées.  Cé- 
lestine la  secoua  inutilement ,  elle  essaya 
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en  vain  de  l'ouvrir;  les  obstacles irritoient 
son  impatience. 

Il  fallut  bien  se  résoudre  à  faire  un 
détour;  enfin  elle  arrive  à  la  porte,  elle 
l'ouvre  et  ne  voit  personne;  elle  regarde 
de  tous  côtés,  elle  appelle  doucement,  on 
ne  paroit  point,  on  ne  lui  répond  même 
pas;  elle  frappe  dans  ses  mains,  elle  s'a- 
vance jusqu'au  milieu  de  la  route ,  tout 
est  inutile  :  elle  remonte  sur  la  terrasse, 
se  place  au-dessus  de  la  porte  et  fait  des 
signes  avec  son  mouchoir;  ces  tentatives 
ne  sont  pas  plus  heureuses  que  les  pre- 
mières :  e]le  se  désole ,  elle  regarde ,  elle 
appelle  tour- à -tour,  le  bercer  ne  vient 
pas,  il  ne  l'entend  pas,  il  a  disparu. 

Croyant  qu'il  s'est  ennuyé  de  l'attendre, 
espérant  qu'il  reviendra,  elle  se  hâte  de 
retourner  à  la  place  où  elle  Ta  déjà  vu. 
Elle  s'assied  sur  le  même  banc,  '  et,  les 
yeux  fixés  sur  le  chemin,  elle  écoute,  elle 
observe;  la  moindre  feuille  que  le  vent 
agite ,  le  moindi'e  .  hrmt  la  .  fait  tres- 
saillir. 

Les  momens,  les  heures  s'écoulent,  elle 
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ne  s'en  aperçoit  pas;  ses  amies  viennent 
la  cherciier,  elle  ne  les  suit  qu'avec  pei- 
ne, et  dès  qu'elle  se  voit  seule,  dès  qu'el- 
le croit  que  tout  le  monde  est  couché, 
elle  retourne  au  jardin.  Dangers,  appa- 
ritions, terreurs,  tout  est  ouWié,  et,  ne 
songeant  qu'à  l'idée  qui  la  transporte  , 
elle  franchit  sans  crainte  les  longues  al- 
lées que  le  triste  ombrage  des  ifs  et  des 
buis  obscurcit j  elle  regarde  sans  s'étonner 
les  figures  grotesques  et  effrayantes  que 
le  reflet  des  rayons  de  la  lune  dessine 
autour  d'elle  ;  elle  court,  elle  vole  à  la 
place  qu'elle  voudroit  n'avoir  pas  qnittée, 
elle  tremble  que  le  berger  n"ait  reparu 
pendant  son  absence. 

Sans  réfléchir  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'il  revienne  aussi  tard,  elle  l'at- 
tend toujours,  et  croit  l'apercevoir  à  cha- 
que instant.  Ses  yeux  ne  quittent  pas  le 
chemin  par  lequel  il  doit  aiTivcr ,  son 
attention  n'est  distraite  par  aucun  au- 
tre objet;  son  espérance  est  toujours 
trompée  ,  mais  rien  ne  la  décourage,  et 
l'instant   écoulé    ne     lui    fait   que    mietuv 
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sentir  le  prix  de  Tinstant  qui  va  sui- 
vre. 

Tout -à- coup  riiorloge  du  château,  son- 
na minuit;  tout  sembla  frémir  comme 
la  cloclie,  le  son  se  perdit  en  tremblo- 
tant parmi  tous  les  échos^  de  la  forêt  qui 
se  le  renvoyèrent  mutuellement.  Cette  agi- 
tation redoubla  celle  de  Célestine,  eUe 
jeta  autour  d'elle  un  coup-d'oeil  inquiet, 
et  la  solitude  où  elle  étoit  se  présenta  à. 
elle   avec    tout    son    appareil    sinistre. 

Le  silence  morne  qui  régnoit  au  loin 
fut  troublé  subitement  par  un  fré- 
missement qu'elle  crut  entendre  dans 
les  feuillage»  au  bas  de  la  terrasse  :  l'idée 
du  berger  se  présenta  à  elle  ,  mais  celle 
d'un  ennemi  la  suivit  de  bien  près.  A 
demi  cachée  derrière  une  charmille,  elle 
écoutoit  attentivement;  ses  regards  tâ- 
choient  de  percer  au  travers  des  feuilles.  Le 
bruit  (les  pas  d'un  homme  qui  s'approche 
frappe  bientôt  son  oreille ,  elle  frissonne 
d'impatience,  elle  est  prête  à  s'enfuir,  oi* 
bien  à  se  montrer.  Le  bruit  cesse,  ce- 
lui qui  le  causoit  est   arrêté;   elle  l'entre- 
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voit  au  milieu  des  branches  qui  la  cou- 
vrent, il  a  Tair  de  -egarder  de  son  côté, 
il  semble  deviner  quii  y  a  quelqu'un. 
Le  coeur  de  Célestine  palpite,  son  sein 
se  gonfle,  elle  en  a  assez  vu  pour  savoir 
que^ce  n'est  pas  le  berger,  elle  brûle 
d'éclaircir  les  doutes  qui  la  tourmentent, 
elle  craint  cependant  de  se  découvrir. 
L'impatience  est  plus  forte  que  la  peur, 
«lie  se  penche  sur  le  parapet,  ses  regards 
timides  rencontrent  ceux  de  Thomme  qui 
est  dans  le  chemin;  elle  pousse  un 
cri ,  c'est  son  époux  qu'elle  a  cru  mort, 
c'est  d'Orméville  lui-même  qui  est  au 
bas  de  la  terrasse.  II  reconnoît  Célesti- 
ne, il  voudroit  s'élancer  vers  elle ,  il  vou- 
drolt  avoir  des  ailes;  combien  une  si 
douce  réunion  étoit  flatteuse  pour  lui 
après  toutes  les  épreuves  terribles  par  où 
il    avoit  passé! 

Au  moment  où  il  avoit  vu  sa  femme 
à  ses  genoux,  lui  tendant  les  bras  dans  la 
rue  d'Aix  la  Chapelle ,  il  lui  avoit  fallu 
se  faire  une  violence  cruelle  pour  sacri» 
fierFamourau  iciseniiment  ;  maislajalou- 
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sie  s'étoit  bientôt  réveillée  dans  son  amr, 
et  lui  avoit  représenté  Rasoni  aux  pieds 
de  Célestine,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Dans  régarement  qui  le  transportoit,  il 
avoit  juré  de  ne  jamais  revoir  la  femme 
perfide,  qui  l'avoit  trahi.  Il  s'étoit  hâté  de 
s'éloigner  du  séjour  qu'elle  habitoit,  et  il 
avoit  été  ensevehr  dans  un  village  de 
Hollande  son  existence  et  ses  chagrins. 
Là,  dévorant  ses  ennuis  dans  une  retraite 
absolue ,  il  combattoit  ses  souvenirs ,  il 
combattoit  son  propre  coeur ,  et  malgré 
lui,  il  y  retrouvoit  sans  cesse  l'image  de 
celle  qu'il  avoit  adorée.  Plus  il  tâchoit 
de  l'oublier,  plus  il  avoit  de  peine  à  vain- 
cre le  penchant  qui  ramenoit  invincible- 
ment son  ame  vers  elle:  il  cédoit ,  re- 
prenoit  sa  feimeté ,  cédoit  de  nouveau 
tians  se  sentir  le  triste  courage  de  vain- 
cre encore.  Enfin  l'amour  l'emporta,  il  se 
résolut  à  écrire  à  Célestine  :  il  avouoit 
qu'il  pouvoit  avoir  été  trompé,  et  parois- 
soit  désirer  qu'elle  se  justifiât.  En  vain 
il  s'efforça  de  conserver  le  ton  de  ri- 
gueur d'un  homme    offensé,     des  exprès- 
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sions  qui  lui  écliappoient  à  chaque  ligne, 
des  larmes  qui  couloient  iriaigré  lui,  tra- 
hissoient  les  senti  mens  de  son  coeur. 

L'impatience ,  la  crainte ,  la  honte  le 
dévoroient  en  attendant  une  réponse.  Si 
Célestine  n'étoit  pas  coupable,  comme  il 
aimoit  à  l'espérer,  combien  elle  de  voit 
être  animée  contre  lui  après  l'injure  qu'il 
n'avoit  pas  craint  de  lui  taire,  après  la 
barbare  dureté  avec  laquelle  il  l'avoit 
traitée.  Le  remords  le  plus  amer,  le  re- 
pentir le  plus  accablant  déchiroient  son 
eoeur  ;  en  vain  il  se  rappeloit  toute  la 
tendresse  que  Célestine  avoit  pour  lui: 
i-1  s'en  étoit  montré  si  indigne,  qu'il  n'o- 
soit  plus  croire  qu'elle  consentît  à  lui 
pardonner. 

Un  courrier  se  passa,  un  autre  le  sui- 
vit, et  Célestine  ne  répondoit  pas.  D'Or- 
méville  ne  put  attendre  p!us  longtemps  ; 
son  imagination  enflammée  lui  traçoittout 
ce  qui  pouvoit  être  arrivé  de  plus  déso- 
lant, Célestine  ne  l'aimoit  plus,  elle 
étoit  morte ,  c'étoit  la  douleur  qui  l'avoit 
plongée  dans    le  tombeau.    .  ,  .     Chaque 
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réflexion  étoit  un  martyre  :  il  se  mit  en 
route,  et  arriva  chez  Jeannette  le  jour 
même  où  eWe  venoit  de  recevoir  une 
longue  lettre  d'un  curé  de  Liège,  qui  lui 
envoyoit  tous  les  détails  de  l'aventure  de 
Célestine.  Il  lui  apprenoit  qu'après  avoir 
TU  son  mari  se  noyer  dans  la  Ixleusc,  el- 
le étoit  tombée  malade  de  douleur  et  de 
désespoir,  et  qu'elle  avoit  succombé  en 
peu  de  jours.  A  ce  récit  étoit  joint  un 
extrait  mortuaire,  muni  de  tout  ce  qui 
pouvoit  servir  à  en  garantir  l'autlienti- 
cité. 

D'Ormé ville  fut  anéanti,  .  .  .  Eile  est 
morte,  s'écrioit-il  avec  fureur,  et  c'est 
moi  qui  ai  causé  sa  mort!  .  .  .  Dans 
d'autres  momens  il  maudissoit  l'erreur 
cruelle  qui  l'avoit  abusée:  Hélas,  disoit- 
il,  son  coeur  a  senti  ce  que  le  mien  au- 
roit  dû  m'inspirer  alors;  oui,  j'aurois  du 
mourir^  puisque  je  croyois  l'avoir  per- 
due 1 

Quelques  preuves  qu'il  eut  de  son  mal- 
heur, elles  ne  lui  paroissoient  pas  encore 
suffisantes;     il   alla    lui  •  même    à   Liège 
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trouver  le  curé  qui  avoit  écrit  à  Jeannet- 
te. C'éloit  positivement  le  même  qui 
a  voit  cru  faire  l'enterre  ment  de  d'Ormé- 
ville.  Qu'on  juge  quel  fut  l'étonnement 
du  bon  vieillard,  quand  il  reconnut  qu'on 
l'avoit  trompé.  Il  raconta  minutieusement 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  au  malheureux 
époux  qui  ne  pouvoit  comprendre  où  on 
avoit  trouvé  si  à  propos  le  porte-feuille,  le 
portrait,  les  papiers  qu'il  croyoit  avoir 
perdus  depuis  long-temps.  11  frémit  en 
songeant  avec  quelle  profonde  sciiérates- 
se  cette  intrigue  avoit  été  conduite. 

Non  content  du  témoignage  du  curé 
qui  lui  assura  que  toute  la  vrlle  avoit  été 
instruite  de  la  maladie  de  Célestine ,  et 
que  trente  personnes  qui  logeoient  autour 
d'elle  avoient,  pour  ainsi  dire,  assisté  à 
ses  derniers  moniens,  d'Orméviile  fit  d'au- 
tres perquisitions,  et  alla  lui-même  dans 
la  maison  qu'avoit  occupée  la  Baronne. 
On  lui  donna  Ijs  mêmes  détails ,  on  lui 
montra  la  chambre  dans  laquelle  sa  fem- 
me avoit  terminé  sa  vie.  Cruellement 
persuadé  qu'il    l'avoit  perdi^te ,     il    retour- 
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na  chez  Jear nette:  une  douleur  morne 
et  sombre  s'empara  de  lui,  il  ne  parloit 
plus,  il  co  centroit  ses  souffrances  en  lui- 
même,  on  craignoit  de.  le  voir  mourir  de 
con  omp  ion.- 

Un.  jour  il  reçut  un  paquet  assez  con- 
^idi^rable,  er  ce  paque  venoit  de  '  rance. 
Quelqu'un  qui  ne  se  nommoit  pas,  di- 
;oit-;l  de  eur  d'être  compromis,  lui 
mandoit  qu'ayant  acheté  une  partie  con- 
sicl  '  able  de  ses  biens ,  il  étoit  disposé  à 
faire  avec  lui  tous  les  arrangemens  pos- 
sibles.. Cet  ami  officieux  ajoutoit  qu'il 
travaiiloit  efficacement  à  le  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés ,  et  qu'il  ^jissoit 
de  concert  avec  la  soeur  que  d'Ormévil- 
le  avoit  laissée  en  France.  On  l'enga- 
ge it  à  se  me  re  en  route  ur- le -champ, 
on  lui  envoyoit  une  lettre  de  change 
poi-r  paver  les  frais  du  voyage,  et  on  fi- 
nitsolt  par  lui  dire  qu'il  trouveroit  à  Ba- 
ie tous  les  papiers  et  les  renseignemens 
dont  il  auroJt  besoin. 

Cette   lettre  lui   causa   plus  de  surprise 
que  de    joie;    l'affliction   constante  qui  re 
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dévoroit  Ta  voit  blasé  sur  tout  le  reste. 
Ce  fut  Jeannette  qui  le  décida  à  partir  ; 
elle  lui  représenta  combien  il  avoit  be- 
soin de  distraction,  elle  ranima  dans  son 
ame  l'attachement  qu'il  avoit  pour  sa 
soeur,  ei  il  se  détermina  enfin  à  profiter 
de  ce  quon  faisoit  pour  lui.  Tous  les 
pays  lui  étoient  indifîérens,  puisqu'il  n'es- 
péroit  plus  revoir  Célestine. 

Arrivé  à  Bâle .  il  trouva  tout  ce  qu'en 
lui  avoit  annoncé,  et  rentra  en  France 
sans  accident.  Quelle  impression  produi- 
sirent sur  lui  les  premiers  jours  qu'il  y 
passa  !  Tout  avx)it  varié,  tout  avoit  changé 
de  face  :  ii  se  trouvoit  au  milieu  de  sa 
patrie  comme  un  étranger  qui  voyage 
dans  un  pays  dont  il  sait  la  langue  sans 
avoir  pu  en  prendre  Taccent. 

Après  mille  craintes,  mille  inquiétudes^ 
il  parvint  enfin  aux  portes  de  la  ville 
qu'il  habitoit  avant  la  Révolution.  La 
sentinelle  le  fit  entrer  au  corps  de  garde 
pour  montrer  ses  passe-ports,  on  les  trou- 
va en  règle  j  il  alloit  passer  librement 
lorsqu'un   petit   homme  qui    entra,  le  re- 
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garda  flYement  et  dit  à  demi  -  voix  :  C'est 
positivement  lui.  Alors  élevant  le  ton: 
Citoyens,  s^ëcria-t  -  il,  je  dénonce  cet 
homme,  il  se  nomme  d"Ormé\àlle,  et  c'est 
un  émigré.  •  Le  malheureux  jeune  hom- 
me déconcerté  se  défendit  mal,  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  encore  de  preuves,  on 
l'envoya  à  la  maison  d'arrêt  en  attendant 
que  ses  papiers  fussent  soigneusement  exa.- 
minés. 

En  mettant  le  pied  dans  ce  séjour  fu- 
neste, d'Orméville  fut  saisi  par  ce  serre- 
ment de  coeur  qu'éprouve  toujours  l'hom- 
me qui  voit  la  liberté  s'enfuir  derrière 
lui.  Après  lui  avoir  fait  traverser  de  lonç;s  cor- 
lidors,  ceux  qui  le  conduisoient  s'arrêtè- 
rent enfin;  les  échos  retentirent  du  bruit 
de  plusieurs  serrures,  un  guichet  s'ouvri^ 
avec  peine,  il  sembloit  qu'on  soulevât  ht 
pierre  d'un  tombeau. 

Voilà  ta  place ,  dit  d'une  voix  sombre 
le  porte -clef  en  inontrant  un  coin  où  il 
ne  restoit  plus  que  quelques  brins  de  pail- 
le clair -semés.  D'Orméville  se  laissa 
tomber   sur   le    plancher  ;     la   pone  t?r- 
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rible  mugit  de  nouveau,  et  bientôt  le 
calme  le  plus  effrayant  annonça  que  tout 
étcit  rentré  dans  l'ordre.  Un  long  sou- 
pir qui  échappa  à -la- fois  à  tous  les  pri- 
sonii'ers  lorsqu'ils  eutcrulireiit  Ui  oernU-re 
serrure  se  fermer,  exprima  d'une  manière 
bien  éloquente  le  plaisir  douloureux  qu'ils 
sentoient  en  vo3ant  tiu'il  leur  restoit  en- 
core une  nuit  à  vivre. 

Abandonné  à  lui-même,  d'Orméville 
se  livra  aux  pins  noires  réflexions;  il  se 
rappeloit  bien  d'avoir  déjà  vu  son  dénon- 
ciateur, sans  -avoir  positivement  en  quel- 
le occasion  il  Tavoit  rencontré.  Il  pa- 
roissoit  que  son  arrivée  avoit  été  annon- 
cée û  avance:  étoit-ce  une  perfidie  de 
celui  qui  avoit  acheté  ses  biens?  avoit -il 
voulu  s'en  assurer  plus  solidement  la  pos- 
session en  faisant  périr  le  propriétaire  lé- 
gitime? ou  bien  cette  nouvelle  scéléra- 
tesse étoit-elle  encore  une  manoeuvre 
des  ennemis  de  d'Ormévilie?  .  .  .  Flot- 
tant entre  ces  deux  opinions  cruelles,  il 
faisoit  le  sacrifice  d'une  vie  à  laquelle  rien 
ne  l'attaclioit  plus. 
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Peu- à -peu  la  clarté  du  crépuscule  per- 
ça à  travers  les  barreaux  àes  fenêtres 
étroites  et  reiserrees.  Le  retour  de  Vastre 
bienfaisant  qui  vivifie  toute  la  nature  n'é- 
toit  pas  une  douceur  pour  les  malheu- 
reux détenus  ;  à  peine  ils  pouvoient  aper- 
cevoir ses  rayons.  Des  herbes  sauvages 
qui  croissoient  péniLIement  dans  les  fen- 
tes de  la  muraille,  ne  laissoient  pénétrer 
dans  la  salle  quune  clarté  foible  et  va- 
cillante, dont  l'incertitude  ajoutoit  encore 
à  la  mélancolie  des  prisonniers. 

D'Crméville  se  leva  sur  son  séant;  tous 
ses  compagnons  étoient  encore  étendus 
sur  leur  paille.  Au  moment  où  l'univers 
prenoit  une  nouvelle  existence,  le  silence 
du  néant  régnoit  dans  la  salle,  la  mort 
seule  sembloit  errer  dans  ce  séjour  lu- 
gubre :  mais  étoit-ce  donc  à  des  malheu- 
reux dont  le  jour  alloit  peut  -  être  éclai- 
rer le  supplice,  à  célébrer  son  retour? 
Incertains  s'ils  goûteroient  le  douloureux 
repos  de  la  nuit  suivante,  ils  s'efforçoient 
de  prolonger  celle  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  retenir:     ils    éloignoient   la   lumière 
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de  leurs  yeux,  ils  auroient  voulu  en  mô- 
me temps  éloigiier  de  leurs  coeurs  les 
tourmens  importuns  qu'elle  leur  rame- 
noit.  D'Orméville  promena  longuement 
ses  regards  autour  de  lui,  les  murs  noir- 
cis par  la  fumée  étoient  chargés  d'inscrip- 
tions qui  respiroient  l'espèce  de  senti- 
ment qui  agitoit  ceux  qui  les  avoient  tra- 
cées. C'est  sur  les  murailles  d'une  mai- 
son d'arrêt  qu'il  faudioit  aller  recueillir 
des  matériaux  pour  écrire  l'iiistoire  du 
coeur  humain,  c'est  là  qu'on  rétro uveroit 
la  sincérité  de  la  mort. 

Un  mouvement  de  curiosité  porta  d'Or- 
méville  à  vouloir  connoître  celui  qui  l'a- 
voit  précédé;  il  tourna  la  tète  et  il  aper- 
çut ces  mots  :  Qui  que  tu  sois  qui  vien^ 
dras  effacer  par  tes  larmes  la  trace  de 
celles  que  j'ai  répandues  à  cette  place, 
renferme  tes  malheurs  au  dedans  de 
toi-même  et  ne  compte  pas  sur  la  pitié 
de  ceux  qui  t  environnent.  Ij homme 
qui  tourne  sans  cesse  autour  du  tom- 
beau oiù  il  doit  bientôt  descendre^  de- 
vient plus  égoïste  à  mesure  que  le  cer- 
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de  qui  lui  reste  à  parcourir  se  resser' 
re  et  ^e  rétrécit. 

D'Orme  ville  poussa  un  soupir,  détourna 
Jes  yeux  et  les  laissa  tomber  sur  quelques 
lignes  qui  étoient  gravées  au-dessus  de  la 
iête  de  son  voisin.  Attiré  par  un  char- 
me funeste,  il  se  baissa  et  lut  ces  paroles  •" 
Je  ne  la  verrai  plus!  .  .  Dieu  bienfai- 
/ sant,  fais  parvenir  à  sou  coeur  ma 
dernière  pensée  l  Cette  inscription  fa- 
tale lui  rappela  vivement  son  état,  il  sem- 
bloit  qu'une  main  barbare  eût  pris  plai- 
sir à  la  tracer  exprès  pour  déchirer  son 
ame.  Non,  je  ne  la  verrai  plus,  s'ëcria-t- 
il  avec  l'accent  du  désespoir,  et  ma  der- 
nière pensée  n'ira  pas  jusqu'à  son  coeur  ! 
Son  voisin  qui  étoit  un  jeune  homme 
de  la  figure  la  plus  intéressante,  l'avoit 
observé  dans  ses  recherches ,  et  avoit  pris 
une  sorte  de  satisfaction  triste  à  lui  voir 
lire  les  mots  que  lui-même  avoit  gravés. 
.Lorsqu'il  reconnut  l'impression  qu'ils  pro- 
duisoient  sur  son  ame ,  lorsqu'il  entendit 
l'exclamation  que  l'affliction  lui  arracha, 
il  se    leva    doucement     et    lui    tendit    la 
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itiain.  Vous  aussi  vous  avez  une  femme, 
une  bien -aimée,  lui  dit -il  les  yeux  hu- 
mides et  avec  le  sourire  de  la  douleur 
innocente;  c'est  un  ange  consolateur  qui 
nous  a  placés  l'un  près  de  Tautre;  par- 
lez, parlez,  je  vous  entendrai.  .  .  .  Ah! 
oui,  je  vous  entendrai,  ajouta -t- il  en 
poussant  un  profond  soupir.  D'Orméville 
fixa  sur  lui  un  regard  plein  de  sensibili- 
té, ils  se  considérèrent  un  instant  en  si- 
lence, une  larme  coula  à-la-fois  sur  leurs 
joues ,  ils  se  précipitèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  en  s'écriant  ensemble:  Je 
ne  la  verrai  plus  l  .  .  . 

Un  jour  moins  sombre  avoit  déjà  suc- 
cédé à  la  foible  lueur  du  crépuscule  et 
permettoit  de  mieux  distinguer  les  objet?. 
Profondément  recueilli  dans  ,'e^  tristes 
pensées,  d'Ormeville  ne  remarquoit  pas 
le  léger  mouvement  qui  comme nçoit  à 
se  faire  autour  de  lui:  il  sombloit  que  la 
scène  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  jeune 
homme  eût  encore  aggravé  s^s  tourmens. 
A  peine  enten.lit-il  le  bruit  funeste  des 
portes  qui  s'ouvrirent,  à  peine  remarqua- 

t-il 
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t-  il  le  sinistre  messager  qui  \ânt  appeler 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune pour  les  mener  devant  les  juges. 

Redoutant  d'avance  le  sort  qui  les  me- 
nacoit,  les  infortunés  voulurent  dire  le 
dernier  adieu  à  ceux  qui  avoient  été  té- 
moins de  leurs  larmes.  Un  d'entre  eux 
vint  embrasser  le  jeune  homme  qui  étoit 
auprès  de  d'Orméville  et  lui  dit  à  lui  - 
même  en  lui  serrant  la  m?-in:  J'espère, 
Monsieur*,  qu'un  sort  plus  heureux  que  le 
notre  vous  ramènera  dans  les  bras  de  ceux 
que  vous  aimez. 

Ces  paroles  en  tirant  d'Orméville  de  sa 
cruelle  mélancolie,  produisirent  une  im- 
pression terrible  sur  son  ame.  Celle  que 
j'aime,  s'écria- 1 -il  douloureusement  en 
regardant  celui  qui  venoit  de  lui  adres- 
ser la  parole;  hélas,  elle  n'existe  plus,  et 
c'est  moi  .  .  .  Un  soupir  pénible  l'arrêta, 
il  détourna  les  yeux  et  les  laissa  retom- 
ber involontairement  sur  la  muraille  qui 
étoit  à  ses  côtés.  Tout -à -coup  il  pâlit, 
il  frissonna,  une  terreur  morne  comprima 

Tom.  ni.  10 
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son  coeur,  une  exclamation  déchirante  lui 
échappa  malgré  lui.  L'inscription  suivan- 
te venoit  de  s'offrir  à  sa  vue:  Ta  vas  pé- 
rir j  je  suis  veillé;  ta  femme  que  tu 
crois  morte  est  maintenant  clans  mes 
bras.  Souviens-toi  des  ruines  de  Tivoli. 
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CHAPITRE  VIII. 

JlI 'Orme  ville    éperdu  tomba   sans  senti-' 
ment;   le  jeune  Homme  s'empressa'  de  le 
faire  revenir:     Ah!  ne  me  rendez  pas  la 
vie,  lui  disoit-il,  vous    ne  faites  que  me 
créer    àes  peines  !  .  .  .        Que  ne  suis  -  je  ' 
m.ort  avant  d'avoir  aperçu  celte  fatale  ins- 
cription !    Je  ne    souffrirois  pas  le  suppli- 
ce insupportable  qui  me  tourmente  !  .  .  . 
Funeste  erreur,    pourquoi  m'as-tu   été  en- 
levée ?  .  .  .  .    Vous  qui  connoissez  Tamour 
vous    qui    êtes    séparé    de    celle    que  vous 
aimez,    vous    pouvez   seul  vous    faire  une 
idée  de  ma  douleur!  .  .  .  Maiâ  vous  êtes 
bien    plus   heureux   que    moi!     au   moin? 
vous  êtes   certain    que    celle    qui  vous  est 
chère  n'a  pas  été  la  victime  d'un  scélérat  ; 
au  moins  vous  avez  la   douce  consolation 
de  savoir  qu'elle  ne    vous  accuse  pas  !  .   . 
et  moi,  j'osai  calomnier  l'innocence,   j'osai 
outrager  la  tendresse,  j'osai  soupçonner  la 
vertu  !  .  .  . 

10  A 
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Deux  amans,  deux  époux  malheureux 
sont  bien  près  d'être  amis;  un  nouveau 
sentiment  unit  promptement  deux  coeurs 
qui  éprouvent  les  mêmes  agitations,  les 
mêmes  souffrances;  d'Orméville  et  le  jeu- 
ne homme  ne  tardèrent  pas  à  éprouver 
les  effets  de  cette  sympathie.  Ils  ne  quit- 
toient  presque  jamais  le  coin  où  ils  étoient 
relégués,  et  s'entretenoient  sans  cesse  de 
leurs  peines  mutuelles. 

D'Orméville  remarquoit  souvent  que  le 
jeune  homme  tenoit  ses  yeux  attachés 
sur  un€  des  fenêtres  :  chaque  fois  ses 
paupières  s'humectoient ,  il  essuyoit  une 
larme ,  et  se  remettoit  à  contempler  le 
même  point  avec  autant  d'attention  qu'au- 
paravant. Fden  ne  pouvoit  le  distraire  de 
cette  méditation,  il  y  consacroit  tous  les 
momens  où  d'Orméville  enfoncé  dans 
ses  propres  idées  ne  causoit  pas  avec  lui. 
Curieux  de  savoir  quel  attrait  inconnu 
pouvoit  attirer  ses  regards,  d'Orméville 
le  questionna:  Voyez -vous,  lui  répondit 
le  jeune  homme  sans  cesser  de  regarder 
sa   fenêtre  chérie,     voyez -vous   ce   point 
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noir  qui  est  assujetti  entre  les  barreaux 
du  soupirail?  C'est  un  nid  que  deux  hi- 
rondelles moins  effrayées  et  moins  sauva- 
ges que  les  autres  sont  venues  Lâtir  ici. 
Hélas!  elles  me  rappellent  le  bonheur 
que  je  goûtois  !  Ces  petits  deviennent 
pour  moi  l'image  de  mes  enfans,  leur 
tendre  mère  me  représente  ma  jeune 
épouse.  Plus  heureux  que  moi,  cet  oi- 
seau, -fier  du  bonheur  d'être  père,  ne 
quitte  pas  sa  famille;  si  sa  compagne 
l'appelle,  il  accouxL,  si  sespetitsle  deman- 
dent^ il  vole  à  leurs  cris,  et  ma  femme 
et  mes  enfans  ont  beau  solliciter  mes  se- 
cours ...  n  n'en  put  dire  davantage, 
il  se  précipita  dans  le  sein  de  son  ami 
qui  le  consola ,  ranima  son  courage  et 
commença  lui-même  à  regarder  de  temps 
en  temps  avec  attendrissement  le  nid  d'hi- 
rondelles. 

Au  bout  de  quelques  jours  on  vint  cher- 
cher d'Ormé\ille  pour  le  mener  devant 
un  Représentant  du  peuple  qui  venoit 
d'arriver.  La  mort  ne  Veffrayoit  plus,  il 
étoit  si  malheureux  qu'il  la  regardoit  com*^ 
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me  un  bonheur.  Il  suivit  avec  courage 
l'homme  qui  ne  paroisscit  jamais  que 
pour  enlever  des  victimes,  mais  avant  de 
quiuer  la  place  si  souvent  inondée  de  ses 
larmes ,  il  embrassa  encore  une  fois  le 
confident  de  se:»  peines.  Adieu,  mon 
ami,  lui  dit -il  dune  voix  enirecoupée; 
je  marche  sans  doute  à  l'cGhafaud.  .  .  , 
Puissiez  -  vous  n'éprouver  jamais  ce  que 
j'éprouve!  Puissiez -vous  ne  pas  mourir 
en  disant  comme  moi:  Je  ne  la  verrai 
plus!  .  .  . 

Qualle  fut  îa  surprise  de  d'Ormé ville, 
lorsqu'en  paroissant  devant  le  Pveprésen- 
tant,  il  reconnut  dans  la  personne  de  son 
juge  l'oncle  qui  l'avoit  toujours  aimé 
coLiime  son  propre  fils.  Tous  deux  se 
troublèrent,  tous  deux  sentirent  le  dé- 
sir de  se  serrer  mutuellement  dans  leurs 
bras;  mais,  outre  la  crainte  de  ceux  qui 
les  environnoient,  d'Orméville  étoit  en- 
core retenu  par  la  douleur  de  voir  son 
oncle  dans  un  parti  opposé  à  celui  qu'il 
avoit  embrassé.  Citoyens,  dit  le  Repré- 
sentant à  ceux  qui  avoient  amené    le  pri- 


C  É  L  E  s  T  I  N  E.  220 

soimicr,  laissez-moi  seul  avec  ce  jeune 
homme;  je  vais  Fîmerroger  et  tâcher  de 
découvrir  les  complots  qu'il  osa  former 
contre  nous. 

Si  tôt  que  tout  le  monde  fut  sorii,. 
Toncle  de  d'Orméville  lui  tendit  les  bras. 
Insensé,  dit -il  en  voyant  qu'il  hésitolt  à 
s'y  jeter,  faut -il  donc  que  je  te  fasse  con- 
noître  le  service  que  je  me  trouve  trop 
heureux  de  te  rendre  !  .  .  .  Ta  peite 
était  réfolue,  un  ennemi  puissant  t'avoit 
dénoncé, même  avant  ton  arrivée',  et  sous 
peu  de  jours  tu  devois  marcher  à  la 
mort.  Un  inconnu  généreux  m'a  écrit 
pour  m'instruire  des  dangers  qui  te  me- 
naçoient;  et  je  viens  ici  uniquement  dans 
le  dessein  d'employer  mon  autorité  pour 
farracher  au  supplice.  Des  gendarmes 
vont  s'emparer  de  toi ,  ils  auront  lair  de 
te  conduire  à  Paris;  ce  sont  des  hom- 
mes dont  je  suis  sûr,  et  je  leur  donnerai 
l'ordre  de  te  relâcher  en  chemin.  Voilà 
un  passe -port  à  l'aide  duquel  tu  pourras 
retourner  en  Allemagne;  et  voilà  de  qLtoi 
y    subsister  ,  ajouta  - 1  -  il    en  présentant:    à 
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d'Oriné\iî]e  plusieurs  rouleaux.  Refuse- 
ras tu  maintenant  de  me  reconnoître, 
poursuivit -il  d'un  ton  d'amitié  en  lui  ten- 
dant de  nouveau  les  bras.  D'Orméville 
ému  se  jeta  dans  le  sein  de  son  bienfai- 
teur, il  l'embrassa  tendrement,  il  essaya 
de  lui  peindre  sa  reconnoissance.  Va, 
mon  ami,  reprit  son  oncle  avec  effusion, 
va,  puisqu'il  faut  nous  séparer;  mais 
souviens -toi  que  dans  les  temps  malheu- 
reux où  nous  vivons  ,  le  coeur  ne  doit 
pas  toujours  embrasser  les  erreurs  de 
l'esprit. 

En  finissant  ces  mots  il  appela  les 
»Cen  larm-vS,  en  désigna  trois  pour  escor- 
ter le  prisonnier,  et  remit  un  billet  à  l'un 
d'eux.  Ils  se  saisirent  de  d'Orméville  et 
affectèrent  de  le  traiter  avec  rigiieur  ; 
l'étonnement  qu'il  éprouvoit  parut  aisé- 
ment de  la  confusion.  Son  oncle  trouva 
encore  moyen  de  lui  serrer  la  main  en 
ayant  l'air  de  s'assurer  lui-même  si  ses 
fers  étoient  bien  attachés. 

A  quelque  distance  de  la  ville,  les  Gen- 
darmes   commencèrent    à   le   traiter    avec 
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considération.  Bientôt  il  feignirent  de  se 
croire  égarés,  et  le  délièrent  en  le  priant 
de  s'informer  du  chemin  à  un  village 
qu'ils  lui  montrèrent.  Nous  allons  vuus 
attendre,  lui  dit  celui  qui  avoit  reçu  le 
billet,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  venir 
nous  rejoindre.  D'Orméviile  déjà  préve- 
nu par  ce  que  lui  avoit  dit  son  oncle, 
comprit  à  merveille  l'intention  du  Gen- 
darme; il  marcha  vers  le  village,  de- 
manda la  route  de  la  frontière ,  et  sor- 
tit de  France  sans  la  moindre  diffi- 
culté. 

Lorsqu'il  se  vit  en  Allemagne ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  faire  des  perquisitions 
sur  le  son  de  sa  femme.  Certain  que, 
si  Célestine  étoit  maîtresse  d'elle-même» 
Jeannette  seroit  informée  du  lieu  qu'elle 
habitoit,  il  dirigea  ses  pas  vers  Aix  la 
Chapelle.  On  lui  dit  que  sa  libératrice 
étoit  allée  habiter  avec  son  mari  une  pe- 
tite possession  qu'il  avoit  dans  le  fond  de 
la  Westphalie.  D'Orméviile  se  mit  en  rou- 
te pour  aller  la  trouver,  il  aimoit  à  croire 
que  Célestine  seroit  avec  elle. 
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T.e  chemin  qu'il  prit  le  conduisit  à 
tics  -  peu  tle  dislaiice  du  cîiâteciu  de  la 
Baronne.  Sétani  aiTÔLo  par  ha.^.ird  dans 
un  des  villages  les  plus  voisins  pour  y 
passer  la  nuit,  il  trouva  Je  soir  sous  sa 
serneîte  le' billet  suivant: 

ï-  Le  Comte  est  nioit,  il  vous  a  par- 
5)  donné  ;  votre  femme  est  au  vieux  cliâ- 
»  teau  situé  sur  la  montagne,  tâchez  de 
»  lui  parler,  de  l'enlever  d'un  endroit  où 
»  eii<2.  n.'est  pas  en  sûreté.  Dcfiez-vous 
•Si  de  tout  le  mon  le,  mais  sur -tout  des 
3)  rnaîij  es  de  la  niLiison,  (<■ 

D'OrraéviJle  transporté  de  joie  relut 
vingt  fois  ce  précieux  billet:  il  croyoit  en 
reconnoitre  Técriture,  et  cependant  il  ne 
devinoit  pas  à  qui  il  pouvoit  en  avoir  obli- 
gation. Dans  le  premier  moment  il  ne 
songea  qu'au  bonheur  iVetre  si  près  de  sa 
feinme:  un  véritable  délire  letransportoit 
en  songeant  qu'aucun  obstacle  ne  s'oppo- 
seroit  plus  à  son  bonheur;  mais,  avec  la 
réflexion ,  se  souvenant  qu'on  la  lui  pei- 
gnoit  environnée  de  dangers,  il  s'occupa 
t.>ute  la  nuit  du  moyen  de  l'arracher  au.x 
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traîtres  qui  la  retenoient,  el  dès  le  lende- 
main il  alla  exarimer  le  "ieax  château. 
Usant  de  toutes  les  précautions  qu'on  lui 
avoit  recoriiniandées ,  n'es^-^t  s'adrésfcr  à 
aucun  des  gens  de  la  maison,  il  fit  quel-, 
ques  questions  à  un  berger  qui  gardoit 
ses  troupeaux  dans  la  foret.  Cet  enfant 
lui  dit  qu'il  voyoit  presque  tous  les  jours, 
assise  au  même  endroit  sur  la  terrasse, 
une  jeune  fename  qui  avoic  l'air  fort  triste. 
Au  poitrait  que  lui  traça  le  jeune 
pâtre,  d'Ormévillc  reconnut  bien  vite  Ce- 
lestine.  Il  attendit  long -temps  à  la  pla- 
ce qu2  icnfaiit  lai  désigna,  espérant  que 
Célesîine  se  montreroit  à  son  ordinaire. 
Son  coeur  palpitoit  d'impatience,  ses  yeux 
ne  quittoient  pas  la  terrasse:  ses  voeus, 
ses  soupirs  appeloient  celle  qu'il  adoroit, 
celle  .qui  alloit  enfin  être  '  rendue  à  son 
amour ,  elle  ne  parut  pas.  Craignant  à 
la  fin  d'êtie  aperçu,  il  écrivit  un  billet  par 
lequel  il  mandoit  à  sa  femme  de  se  trou- 
ver à  minuit  sonnant,  à  la  petite  porte 
qu'il  avoit  heureusement  remarquée.  Son 
plan  étoit  tout  tracé,    il  avoit  arrêté  unes 
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voiture,  et  se  croyoit  déjà  certain  du  snc- 
cès  de  son  entreprise;  il  se  flattoit  que 
ses  tourmens  alloient  finiravec  la  journée, 
et  qu'heureusement  réuni  à  celle  qu'il 
adoroit,  il  échapperoit  avec  elle  à  leurs 
cruels  persécuteurs. 

Le  berger  promit  de  remettre  fidelle- 
ment  le  billet  à  la  jeune  dame,  et  en  ef- 
fet il  épia  toute  la  journée  Célestine  qui 
ne  vint  sur  la  terrasse  que  le  soir.  Il 
réussit  à  attirer  ses  regards,  et  alla  tout 
joyeux  rendre  compte  à  d'Onnéville  da 
succès  v\ec  lequel  il  s'étoit  acquitté  de  sa 
commission. 

Occupé  toute  la  soirée  des  préparatifs 
de  svn  voyage,  d'Orméville  ne  se  trouva 
libre  que  quelques  momens  avant  Theure 
indiquée.  Comme  il  cntroit  dans  la  fo- 
rêt, rhorloge  du  château  sonna  minuit; 
un  mouvement  d'impatience  le  fit  tressail- 
lir, Célestine,  s'écria -t -il  en  se  mettant 
à  courir,  devois-je  arriver  le  dernier! 

Lorsqu'il  reconnut  l'endroit  où  le  ber- 
ger lui  avoit  dit  que  la  jeune  dame  se 
montroit     ordinairement,     il    ralentit   «a 
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marche  et  ses  yeux  inquiets  se  fixèrent 
vers  le  haut  de  la  terrasse.  Ce  fut  alors 
que  Célestine  l'aperçut,  ce  fut  alors  que 
partageant  la  vive  émotion  dont  il  étoit 
agité,  elle  lui  cria  de  voler  à  la  petite  porte. 
Transporté  de  joie,  d'Orméville  se  hâte 
de  suivre  la  muraille,  mais  les  broussail- 
les qu'il  est  obligé  d'écarter ,  retardent 
continuellement  sa  marche.  Il  veut  sau- 
ter, il  veut  courir,  et  tombe  à  chaque 
instant:  à  peine  se  relève- 1 -il,  il  rampe, 
il  se  traîne,  peu  lui  importe  pourvu  qu'il 
avance.  Il  n'a  plus  que  quelques  pas  à 
faire,  ses  oreilles  sont  frappés  du  son 
aigu  des  verroux  qu'une  main  chérie 
agite  avec  vivacité ,  il  s'élance ,  il 
croit  déjà  presser  Célestine  dans  ses 
bras.  ...  Il  se  trouve  sur  les  bords  d'un 
fossé,  creusé  à  pic,  impossible  à  traverser, 
impossible  à  frajichir.  La  porte  s'ouvre , 
Célestine  jette  un  cri  affii-eux,  elle  apelle 
son  époux  d'une  voix  mourante,  il  est  à 
deux  pas  d'elle ,  et  ne  peut  aller  la  se- 
courir. Vingt  fois,  il  veut  s'élancer,  et 
vingt  fois  il  est  retenu  par  l'idée  qu'il  va 
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pénr  sans  sauver  sa  f.  mme.  Les  injures, 
les  menaces  cu'il  adresse  à  ses  ennemis 
n'obtiennent 'd\uY  aucune  rt^ponse;  Céles- 
tine  e^t  enlevée,  Célesline  est  placée  dans 
une  voiture,  mais  avant  dV  monter  au- 
près d'elle,  un  des  ravisseurs  s'avance  sur 
le  bord  du  fossé,  et  d'un  ton  cruel  et  iro- 
nique adresse  à  d'Orméville  éperdu  ces 
paroles  funestes:  Souviens -toi  des  lui^ 
nés  de   Tivoli, 
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LES     ÉPOUX     SANS    L'ETRE. 


CELESTINE, 

ou 

LES     ÉPOUX    SANS     UETRE, 

Par'  Mr.  B.   de  la  L. 


Multorum  crudelilas ,  et  vindicta,  ec  luxuria, 
ut  pkria  pcssiinis  audeat ,  fortiiiiae  favore  défi' 
citur  ;  eadeîn  velle  eos  CQgnosces  ,  da  posse 
quantum  volunt.      Senec.   Epist.  xlii. 

Il  nemanque  souvent  à  la  cruauté,  à  la  ven- 
gejnce  et  au  libertinage,  pour  commettre  les 
plus  grands  crimos ,  que  les  faveurs  de  îa  fortune; 
si  voui  voulez  connoirre  jusqu'où  ces  pHssions 
peuvent  ailer,,  mettez -les  dans  le  coeur  d'uu 
îipmme  puissant. 
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CHAPITRE     IX. 


D 


'Orméville  .éperdu  resta  un  moment 
sur  le  bord  du  fossé ,  immobile  de  dé- 
sespoir et  de  fureur.  En  vain  il  recom- 
mença à  crier,  à  appeler  à  son  secours, 
personne  ne  l'entendoit,  et  Célestine  s'é- 
loignoit  toujours.  Retenu  par  les  avis 
contenus  dans  le  billet  qui  lui  avoit  été 
remis  ,  il  ne  vouloit  pas  aller  au  châ- 
teau, et,  persuadé  qu'il  n'étoit  habité  que 
par  ses  ennemis ,  il  s'en  éloigna  à.hs  que 
le  jour  parut. 

Ne  prenant  aucun  repos,  ne  songeant 
qu''à  la  séparation  cruelle  qu'il  venoit 
d'éprouver,  il  se  hâta  de  parcourir  les 
environs.  Par-tout  il  demandoit  Céles- 
tine ,  par-tout  il  offroit  tout  ce  qu'il  pos- 
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sëdoit  à  celui  qui  lui  feroit  d  kouvrir  les 
traces  des  ravisseurs  :  ses  informaiions 
étoient  toujours  infructueuses.  Loin  d'être 
désespe'ré  par  ces  succès  malheureux ,  il 
redoubloit  de  soins  et  d'ardeur.  S'éloi- 
gnant  peu- à -peu  du  château  de  la  Ba- 
ronne ,  il  se  trouva  un  jour  à  portée 
d'une  maison  dont  la  situation  isolée  lui 
parut  bien  propre  à  servir  un  complot 
comme  celui  dont  il  aToit  été  la  victime» 
La  moindre  chose  sufiîsoit  pour  éveilleï 
sa  défiance  ;  il  interrogea  les  habitans  du 
village  voisin  ,  et  on  lui  répondit  que 
cette  habitation  étoit  occupée  depuis  peu 
de  temps  par  un  riche  Anglois  nommé 
monsieur  Médisley  ;  on  ajouta  qu'il  étoit 
absent  depuis  quelques  jours. 

Monsieur  Médisley  étoit  inconnu  àamê 
le  pays,  il  y  vivoit  d'une  manière  mys- 
térieuse ,  il  s'y  étoit  établi  tout  nouvelle- 
ment :  avec  une  fortune  aussi  considé- 
rable que  celle  qu'il  annonçoit,  il  de- 
voit  avoir  des  raisons  bien  fortes  pour 
suivre  un  genre  de  \'ie  comme  celui  qu'il 
menoit  :    telles   furent   les  réflexions   qui 
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se  présentèrent  à  l'esprit  du  malheureux 
époux  de  Célestine,  en  rassemblant  tous 
les  détails  qu'on  lui  fournit  sur  le  compte 
de  l'étranger.  Ne  sachant  sur  qui  arrêter 
ses  soupçons  ,  puisqu'il  ignoroit  que  Ra- 
soni  existât  encore  ,  il  se  persuada  que 
l'Anglois  pouvoit  être  le  ravisseur. 

Dès  que  cette  idée  l'eiU  frappé ,  il  ne 
songea  qu'à  l'approfondir.  Après  avoir 
passé  la  journée  au  village  le  plus  proche, 
vers  le  soir  il  se  déguisa  soigneusement, 
prit  des  armes,  et  s'avança  dans  un  parc 
sauvage  qui  entouroit  la  maison  qu'il  vou- 
loit  reconnoître. 

Le  silence  imposant  qui  régnoit  autour 
de  lui ,  les  rayons  du  soleil  couchant  qui 
ne  perçoient  plus  que  foiblement  à  travers 
le  feuillage ,  imprimoient  à  son  ame  une 
inélancohe  profonde.  Son  coeur  com- 
battu par  la  crainte  et  l'espéraîice  éprou- 
Yoit  une  vive  agitaiiou.  Entièrement 
livré  à  ses  pensées  ,  il  s'an-êta  sans  j 
prendre  garde.  A  peine  s'apercevoit-il 
qu'il  étoit  près  de  la  maison,  lorsqu'il  se 
tentit   frapper    un   coup    assez   rude    sur. 
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répaule  ;  il  tourna  vivement  la  tête  et 
vit  un  homme  qui  lui  demanda  d'un  ton 
grossier  ce  qui  pouvoit  l'engager  à  con- 
templer si  attentivement  la  maison  de 
son  maître. 

Méprisant  cette  insolence,  d'Orméville 
répondit  doucement  à  celui  qui  le  ques- 
tionnoit,  et  fit  à  son  tour  quelques^  de- 
mandes indirectes  qui  ne  lui  attirèrent 
que  de  nouvelles  impertinences.  Le  do- 
mestique s'oublia  même  jusqu'au  point  de 
le  m.enacer,  en  lui  ordonnant  de  s'éloi- 
gner. Déjà  aigri  par  la  douleur ,  d'Or- 
méville ne  put  supporter  ces  mauvais 
traitemens  ;  il  alloit  saisir  ses  armes, 
quand  il  remarqua  à  l'une  des  fenêtres  de 
la  maison  un  jeune  homme  qui ,  d'un  air 
d'intelligence  ,  lui  faisoit  signe  de  se  con- 
tenir et  de  regagner  le  village.  Etonné 
de  cette  sorte  d'apparition ,  d'Orméville 
ne  savoit  ce  qu'il  devoit  croire  :  le  jeune 
homme  voyant  son  indécision,  lui  fit  les 
mêmes  signes  qu'auparavant  :  pour  lors 
il  ne  crut  pas  devoir  résister  davantage, 
et  retourna  sur  ses  pas,  emportant,  avec 
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toute  rinquiétude  qu'on  doit  se  figurer, 
le  plus  vif  désir  d'ëclaircir  cette  aven- 
ture. Pendant  le  chemin  il  ne  songea 
qu'aux  moyens  de  parler  au  jeune  homme 
dont  il  espéroit  être  connu ,  quoique  lui- 
même  n'eût  distingué  aucun  de  ses 
traits. 

Il  passa  la  nuit  dans  Tincertitude  et 
Tagitation.  La  surveillance  mal-adroite  du 
domestique  lui  persuadoit  que  la  maison 
renfermoit  quelque  secret ,  et  les  signes 
du  jeune  iioiî.:'2  ne  faisoient  que  le  con- 
firmer dans  cette  pensée.  Il  se  leva  avec 
le  projet  de  retourner  à  la  maison  le  soir 
même,  et  de  n'en  pas  revenir  sans  avoir 
pénéti'é  le  mystère  qu'il  croyoit  entrevoir. 
Il  s'agissoit  de  retrou^-sr  Célestine  ,  le  jjius 
foible  indice  même  ëtoit  important. 

La  première  chose  qui  frappa  ses  re- 
gards en  s'habillant,  ,fut  un  papier  qui  de- 
voit  avoir  été  posé  sur  sa  table  pendant 
la  nuit.  Il  l'ouvrit  avec  empressement 
et  y  lut  ces  mots  : 

„  Si  vous  aimez  les  promenades  soli- 
„  taires  ,    suivez   ce    soir   jusqu'au   bout, 
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„  ralléc  qui  est  à  droite  en  entrant  dans 
„  le  parc.  " 

Se<î  bras  tombèrent  de  surprise  :  qui 
pouvoit  avoir  écrit  ce  billet?  qui  pouvoit 
ravoir  remis  dans  sa  chambre  ?  Il  fit  plu- 
sieurs questions  à  ce  sujet  :  l'hôte  de  la 
maison  protesta  qu'il  n'étoit  entré  aucun 
«tranger  chez  lui. 

Quoique  plongé  dans  un  grand  embar- 
ras, quoique  incerlain  si  ce  billet  ne  ca- 
choit  pas  un  nouveau  piège,  d'Orméville 
n'hésita  pas  et  résolut  de  tout  oser,  de 
tout  hasarder.  Empressé  d'ajouter  à  la 
perspective  flatteuse  que  lui  présentoit 
son  amour ,  il  éloignoit  les  craintes  qui 
pouvoient  le  dissuader ,  et  saisissoit  avec 
ardeur  les  apparences  propres  à  l'encou- 
rager. 

Il  compta  avec  les  transports  d'une 
^ive  impatience  les  momens  de  la  jour- 
née, et,  dès  que  le  soleil  commença  à 
baisser ,  il  s'achemina  vers  le  parc  dans 
le  même  costume   que  la  veille. 

Arrivé  à  l'endroit  qu'on  lui  indiquoit, 
il  s'arrêta  un  moment  et  hxa  sçs  regards 
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sur  les  détours  qu'il  alloit  suivre.  Les 
branches  des  arbres  descendoient  presque 
jusqu'à  terre,  et  leur  omlirage  épais  em- 
pêchoit  la  clarté  de  pénétrer  dans  l'allée 
qui  paroissoit  se  prolonger  très-avanl.  Cet 
endroit  soliiaire  avoit  l'air  bien  propre 
k  favoriser  un  crime  ;  d'Orméville  hésita 
un  moment  ,  mcds  son  incertitude  n'eut 
que  la  durée  de  l'écîair.  Ma  Célestine, 
s'écria-t'il  avec  ardeur  en  se  jremettant  à 
îîaarcher,  puis -je  balancer,  lorsque  j'es- 
père voler  vers  toi! 

Avançant  à  pas  précipités,  il  cuivoit  les 
sinuosités  que  formoient  les  arbres,  et 
croj'oit  voir  Tobscurité  s'accroître  sans 
cesse  autour  de  lui.  Déjà  il  avoit  erré 
long-temps ,  déjà  le  découragement  com- 
mençoit  à  entrer  dans  son  cœur ,  lors- 
qu'il aperçut  le  bout  de  l'allée  à  peu  de 
distance  de  lui.  Cette  vTie  lui  rendit  l'as- 
surance et  l'espoir  ,  il  hâta  encore  sa 
anarche,  et  bientôt  il  fut  hors  du  bois. 

L'ensemble  qui  frappa  alors  ses  regards 
présentoit  l'aspect  le  plus  sauvage.  D'é- 
normes   masses     de    rochers     arides    et 
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dépouillés  de  verdure  le  resserroient  de 
toutes  parts  ;  un  seul  sentier  paroissoit 
serpenter  au  milieu  ,  et  il  y  a  voit  tout 
lieu  de  penser  qu'il  conduisoit  à  des  car- 
rières ou  à  une  'caverne  de  voleurs. 

D'Orméville  craignant  qu'on  ne  Teût 
engagé  à  venir  jusque-là  poui*  le  faire 
tomber  dans  quelque  piège,  hésiloit  avant 
de  s'engager  dans  ces  dangereux  détours. 
Il  n'apercevoit  plus  aucune  apparence  de 
retrouver  Célestine,  et  commençoit  à  se 
persuader  qu'il  avoit  été  la  victime  d'une 
nouvelle  trahison.  Après  avoir  réfléchi 
quelques  momsns,  il  étoit  prêt  h  retour- 
ner sur  ses  pas,  lorsque,  «:ans  voir  per- 
sonne autour  de  lui ,  il  s'entendit  appeler 
par  son  nom;  ou  lui  dit  en  même  temps 
de  marcher  et  de  ne  pas  perdre  courage. 
Etonné  de  ce  prodige,  il  monta  sur  la 
pointe  d'un  rocher  et  regarda  par  -  tout , 
mais  ses  recherches  furent  vaines.  Les 
mystères  dont  il  étoit  environné ,  deve- 
noient  de  plus  en  plus  obscurs  pour  lui , 
et  il  n'en  avoit  que  plus  d'envie  de  les 
pénétrer.     Son  nom   qu'où   avoit  pronon- 
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ce,  en  lui  prouvant  qu'il  étoit  connu- 
lui  faisoit  espérer  qu"on  vouloit  Taider  à 
découvrir  ce  qu'il  cherclioit  avec  tant 
d'ardeur.  L'amour  et  Tespoir  furent  en- 
core victorieux  d'inquiétude^  que  la  rai- 
son même  sembloiî  justifier-,  et  d'Orme- 
ville  s'avança   dans  le  sentier. 

Après  ravoir  surd  pendant  quelques 
momens  sans  que  rien  troublât  le  calme 
qui  Tenvironnoit ,  il  arriva  dans  une  es- 
pèce de  pra.irie.  Vis-à-vis  de  lui  étoit 
une  tour  de  structure  gothique ,  dont  il 
pai-oissoit  qu'on  avoit  depuis  peu  muré 
la  plus  grande  partie  des  fenêtres.  Un 
large  fossé  la  séparoit  de  la  prairie,  mais 
un  pont-levis  retenu  à  la  muraille  par 
des  chaînes  de  fer  annonçoit  qu'on  pou- 
voit  sortir  de  ce  côté-là.  Sur  la  gauche  , 
à  une  certaine  distance,  on  distingitoit  1^ 
maison  où  d'Ormé  ville  avoit  remarqué  le 
jeune  homme  le  jour  précédent. 

Persuadé  alors  qu'il  étoit  devant  la  pri- 
son de  Célestine  ,  il  s'approcha  pour  la 
considérer  ;  son  coeur  palpitoit  avec  plus 
de    précipitation,    il  étoit  dévoré  d'impa- 
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tience.  En  vain  ses  yeux  erroient  sur 
ies  fenêtres  du  vieux  bâtiment,  en  vain 
il  écoutoit  avec  la  plus  'grande  attention , 
tout  étoit  calme ,  tout  étoit  immobile.  11 
n'osoit  appeler,  de  peur  que,  si  sa  femme 
étoit  vraiment  dans  la  tour,  Taccent  d'une 
voix  éti-aiîgère  ne  réveillât  la  vigilance 
de  ceux  qui  la  gardoient. 

En  continuant  à  contempler  les  croisées 
avec  un  trouble  et  une  irrésolmion  im- 
possibles à  peindre  ,  il  aperçut  un  bras 
nu  qui  sortoit  à  travers  les  grilles  de  fer. 
La  blancheur  de  la  peau,  la  délicatesse 
de  la  main  lui  indiquèrent  d'abord  que 
c'étoit  le  bras  dune  femme.  Son  émo- 
tion redoubla,  il  aitendoit  cependant  en- 
core avant  de  se  faire  connoître.  Bien- 
tôt il  vit  s'échapper  du  haut  de  la  tour 
de  petits  morceaux  de  papier  sur  lesquels 
il  sembloit  y  avoir  de  l'écriture.  Que  n'au- 
roit-il  pas  donné  pour  en  recueillir  un 
seul;  mais  malheureusement  le  vent  con- 
traire les  emportoit  bien  loin  de  lui. 

Eprouvant  tous  les  tourraens  à-la-fois, 
il  étoit  prêt  à  oubUer  les  suites  funeste* 
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que  pouvoit  avoir  son  imprudence,  il  al- 
loit  prononcer  tout -haut  le  nom  de  sa 
femme  ,  lorsqu'un  des  morceaux  de  pa- 
pier si  ardemment  désirés  vint  tomber 
à  ses  pieds.  Il  le  saisit  avec  empresse, 
ment ,  le  parcourut  avec  avidité,  et  y  trou- 
va ces  mots;  D' OrmèviUe.  lève  les  yeux. 
Transporté  d'une  sorte  de  délire  ,  n'exa- 
minant pas  même  si  récriture  étoit  celle 
de  Célestine  ,  il  ne  put  retenir  une  ex- 
clamation de  joie,  et  leva  en  même  temps 
les  yeux  vers  la  fenêtre:  le  bras  ne  pa- 
roissoit  plus. 

Avec  quelle  amertimie  il  se  reprocha 
alors  une  étourderie  qui  avoit  sans  doute 
rappelé  l'attention  des  gai-diens  de  la  pri- 
sonnière. Immobile  à  la  même  place, 
il  attendit  en  vain  que  la  main  se  mon- 
trât encore  ;  il  n'eut  pas  lieu  de  douter 
qu'il  ne  se  fût  privé  lui-même  du  plaisir 
déhcieux  qu'il  trouvoit  à  la  considérer. 

Profondément  affligé  ,  mais  conservant 
toujours  de  l'espoir  ,  il  se  cacha  derrière 
une  touffe  d'arbrisseaux ,  bien  décidé  à 
ne   pas  s'éloigner  sans  avoir  parlé  à  Ce- 
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Jestine.  Tout  concouroit  à  lui  persuader 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  dans  la  tour,  et 
rien  ne  senibloit  au  contraire  le  porter 
à  croire  que  ce  fût  une  autre. 

Après  quelques  momens  qui  lui  paru- 
rent des  siècles  ,  il  entendit  enfin  un 
bruit  qui  venoit  du  côté  de  la  tour  ;  il 
frissonna,  le  plus  foible  mouvement  pro- 
duisoit  une  vive  impression  sur  son  coeur. 
Bientôt  il  reconnut  qu'on  avoit  ouvert 
une  fenêtre  beaucoup  plus  bcisse  que  la 
première,  et  la  main  qu'il  avoit  aperçue 
d'abord  ne  tarda  pas  à  reparoitre.  Se 
croyant  bien  sûr  que  c'éioit  sa  femme , 
il  étoit  prêt  à  s'élancer  vers  elle ,  lorsque 
la  prisonnière  sortit  entièrement  sa  tète 
liors  de  la  fenêtre ,  et  ses  longs  cheveux 
noirs  retombèrent  le  long  de  la  niu- 
jaiîle. 

A  ce  dernier  trait,  d"0rméville  ne  con- 
servant plus  a^:<Gun  doute  ,  écarta  brus- 
quement les  arbres  qui  le  cachoient  et 
se  précipita  vers  la  tour  en  s'écriant  :  Cé- 
lestine,  Célestine'  ....  La  prisonnière 
fixa,  ses  regards  sur  lui:  quelle  fut  sa  sur- 
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prise    en  distinguant    des    traits    qui    lui 
étoient  totalement  inconnus. 

Désespéré  par  une  méprise  si  cruelle, 
il  s'éloignoit  avec  autant  de  vitesse  qu'il 
en  avoit  mis  à  s'approcher  :  la  ieune 
femine  l'appela.  Une  légère  conformité 
de  voix  qu'il  crut  reconnoître ,  l'engagea 
à  s'arrêter  pour  examiner  plus  attentive- 
ment celle  qui  lui  parluit.  Au  nom  de 
celle  que  vous  aimez,  dit -elle  avec  feu, 
ne  me  fuyez  pas  avant  de  m'avoir  écou- 
tée. Je  suis  .  .  .  Un  grand  mouvement 
se  fit  entendre  tout-à-coup  dans  le  feuil- 
lage ,  la  jeune  femme  ferma  précipitam- 
ment la  fenêtre,  et  d'Orméville  stupéfait 
se  sentit  saisir  par  des  bras  vigoureux  qui 
lui  bandèrent  les  3'eux  et  l'entraînèrent. 

On  Tavoit  pris  tellemeni  h  l'improviste 
et  on  le  serroit  si  étroitement  ,  qu'il  ne 
put  faire  aucun  usage  de  ses  armes  ;  on 
les  lui  ôta  même,  ainsi  que  tout  ce  qu'il 
avoit  sur  lui.  Bientôt  il  entendit  le  bruit 
de  plusieurs  clefs  ,  il  sentit  qu'on  lui 
faisoit  descendre  un  escalier,  et  fut  saisi 
subitement    par    un   air  frais  et  humide. 
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Un  fracas  terrible  et  sourd  se  faisoit  en- 
tendre dans  le  lointain  ,  quelquefois  la 
terre  éprouvoit  une  sorte  de  commolion. 
Ses  conducteurs  s'arrêtèrent  enfin  ;  son 
oreille  fut  frappée  de  nouveau  d'un  bruit 
de  clefs  et  de  verroux ,  on  ouvrit  une 
porte  ,  on  cessa  de  l'entourer  ,  et  en  se 
retirant,  un  de  ceux  qui  l'avoient  amené 
lui  adressa  d'une  voix  sépulcrale  ces  pa- 
roles qu'il  ne  pouvoit  plus  entendre  sans 
frémir:  Souviçiis-toi  des  ruines  de  Ti^ 
poli. 
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CHAPITRE    X. 

V^élestine  enlevée  à  la  petite  porte  de 
derrière  du  château  de  la  Baronne ,  au 
moment  où  elle  s'attendoit  à  voler  dans 
les  bras  de  son  mari ,  ne  sentit  pas  son 
coeur  moins  cruellement  déchiré  que  lui- 
même.  En  vain  poussoit-elle  des  cris  qui 
ii'étoient  entendus  que  de  d'Ormëviile, 
dont  ils  augmentoient  encore  les  tour- 
mens.  La  b  irbarie  des  ravisseurs  priva 
même  bientôt  leuj  victime  du  triste  sou- 
lagement d'exhaler  sa  douleur  par  des 
gémissemens  qui  pouvoient  les  trahir  ;  ils 
lui  entourèrent  inhumainement  la  tête 
d'un  mouchoir.  Suffoquée  par  le  déses- 
poir et  la  frayeur  ,  elle  tomba  sans  con- 
noissance  entre  leurs  bras;  ils  la  trans- 
portèrent dans  la  voiture,  et  s'éloignèrent 
avec  toute  la  vitesse  de  quatre  chevaux 
excellens. 

Quand  Célestine    recouvra   l'usage  d« 
sus  esprits,  ses  oreiUes  furent  frappées  du 
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froissement  des  brandies  qui  heurtuient 
à  chaque  instant  contre  la  voiture  et  fai- 
soient  résonner  les  places  sur  lesquelles 
elles  glissoient  avec  rapidité.  Ses  alarmes 
redoublèrent  en  reconnoissant  qu'elle  étoit 
dans  une  foret:  il  lui  sembloit  que  le  si- 
lence effrayant  des  bois  devoit  ajouter  à 
l'audace  des  ses  ennemis. 

Tout  se  taisoit  autour  d'elle;  mais  un 
soupir ,  un  léger  mouvement  lui  annon- 
çoient  de  temps  en  temps  qu'elle  n'étoit 
pas  seule  dans  la  voiture.  Persuadée  que 
son  ravisseur  n'étoit  autre  que  le  perfide 
Marquis ,  elle  frémissoit  à  l'idée  que  lui- 
même  étoit  peut  -  être  assis  à  ses  côtés. 
I /obscurité  ne  lui  perraettoit  pas  de  s'en 
assurer,  et  pour  se  dérober  le  supplice 
d'entendre  un  homme  odieux,  long-temps 
elle  feignit  de  n'être  pas  revenue  de  son 
évanouissement.  A  la  fin  il  lui  devint 
impossible  de  se  contraindre  davantage  ; 
ses  veines  se  gonfloient,  sa  poitrine  op- 
pressée faisoit  effort  pour  se  dégager ,  il 
fallut  se  résoudre  à  solliciter  la  compas- 
Mon    des  scélérats    qui  av oient  déjà  n  de 
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ses  larmes  et  de  sa  douleur.  Elle  sentit 
ses  mains  s'agiter  malgré  elle,  pour  ia.ie 
signe  de  la  dégager  des  funestes  liens  qui 
l'étouffoient. 

Ses  conducteurs  s'apercevant  de  Tétat 
de  convulsion  où  elle  étoit,  relâchèrent 
un  peu  le  mouchoir  'ît  lui  rendirent  la 
faculté  de  respirer  à  ?on  a::e. 

Voyant  que  l'on  contir  jioit  à  ne  lui 
rien  dire ,  Céiestine  commença  à  se  per- 
suader qu'elle  n'étoit  pas  entre  les  mains 
du  Marquis,  et,  dans  ra  triste  position, 
cette  idée  lui  offrjt  des.  cliarir.cs.  Quel 
que  .  pût  être  son  ravisseur ,  il  lui  sem- 
bloit  que  personne  n'étoit  aussi  à  craindre 
pour  elle  que  Pvasoni ,  et  son  plu^  cruel 
tourment  étoit  de  penser  que  ceux  qui 
la  gardoient  pouvcierit  être  ses  émissaires. 

En  sortant  du  bois,  les  rayons  de  la 
lune  pénétrèrent  un  instant  dans  la  voi- 
ture :  Céiestine  levant  timidement  les 
yeux  vit  devant  elle  un  homme  dont 
l'air  dur  et  féroce  n'étoit  guère  pro- 
pre à  la  rassurer,  et  ne  lui  donnoit  que 
plus    de    répugnance   à  considérer    l'autre 
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scélérat  qui  étoit  à  ses  côtés.  La  peui 
que  ce  ne  fût  le  perfide  Italien ,  la  re- 
tint pendant  quelques  momens;  mais  en- 
fin l'inquiétude  fut  victorieuse,  et  ses  re- 
gards glissant  sur  son  second  compagnon 
avec  la  rapidité  de  IVcUir,  distinguèrent 
Une  figure  sauvage  qi^v  lui  étoit  aussi  in- 
connue   que  la  première. 

Un  vain  elle  questionna  avec  le  plus 
vif  empressement  ses  deux  ravisseurs, 
elle  ne  put  en  obtenir  une  seule  parole. 
Elle  leur  fit  surtout  les  instances  les  plus 
pressantes  pour  savoir  s'ils  agissoient  au 
nom  de  Piasoni  :  ses  prières ,  ses  larmes 
furent  sans  succès  ,  on  eût  dit  qu'elle  s'a- 
dressoit  à  des  statues. 

Au  bruit  des  roues  ,  à  la  secousse 
qu'elle  éprouvoit,  elle  sentit  tout-à-coup 
qu'elle  étoit  sur  une  gi-ande  route.  L'es- 
poir de  passer  dans  un  village  et  d'attirer 
du  secours  par  ses  cris  vint  charmer  ses 
douleurs  et  répandi'e  sur  les  blessures  de 
son  ame  un  baume  salutaire.  Pour  mieux 
tromper  ses  surveillans,  elle  affecta  d'être 
plus  tranquille    et  s'efforça  de  leur  inspi- 
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ret  une  confiance  quelle  se  flattoit  de 
mettre  à  profit.  Apercevant  des  lumières 
dans  le  lointain ,  «on  coeur  battit ,  elle 
tressaillit  de  joie,  mais  ce  moment  de 
satisfaction  fui, de  courte  durée.  A  quel- 
que distance ,  ses  gardes ,  en  lui  remettant 
le  mouchoir  sur  la  bouche,  en  fermant 
soigneusement  les  glaces  et  les  stores ,  lui 
prouvèrent  qu'ils  étoient  loin  de  s'endoï- 
mir  dans  la  sécurité  qu'elle  leur  sup- 
posoit. 

Après  avoir  été  quelque  temps  sa^s 
rencontrer  d'endroits  habités  ,  elle  distin- 
gua de  nouveau  des  lumières  dans  l'éloi- 
gnement ,  et  voyant  qu'elle  approchoit 
peu- à -peu  de  cette  clarté  sans  que  ses 
persécuteurs  songeassent  à  lui  entoui'e  • 
la  tête  de  ses  liens  ordinaires,  elle  se  fé- 
licitoit  tout-bas,  et  croy  oit  enfin  leur  pru- 
dence en  défaut;  elle  retenoit  jusqu'à  son 
haleine  pour  ne  pas  leur  rappeler  qu'elle 
existoit,  et  ne  pas  les  retirer  de  l'apa- 
thie dans  laquelle  ils  paroissoient  ense- 
velis. Déjà  elle  se  disposoit  à  faire  usa- 
ge de  la  liberté  qu'on   lui  laissoit,     lors- 
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qu'elle  sentit  les  roues  de  la  voiture  pas- 
ser légèrement  sur  un  pont  -  levis  ;  le 
bruit  des  chaînes  qu'elle  entendit  un 
moment  après ,  lui  fit  comprendre  qu'on 
venoit  de  le  relever,  al  'luVlie  étoit  enfin 
arrivée  dans  sa  prison.  Dès- lors  tout  le 
courage  qu'elle  rvoit  recouvré  un  mo- 
ment l'abandonna,  et  ût  place  h  rabatte- 
ment et  aux  craintes  les  plus  affreuses. 
On  la  saisit  plus  morte  que  vive  ,  et  on 
l'emporta  sans  connoissance  dans  l'inté- 
rieur   de  la  maison. 

En  revenant  à  elle,  ses  regards  éblouis 
errèrent  avec  étonnement  dans  un  ap- 
partement meublé  avec  l'élégance  la 
plus  recherchée.  Un  nombre  considé- 
rable de  bougies  se  réflé*oient  dans  les 
glaces  multipliées  et  disposées  avec  in- 
telligence: les  iTieubies ,  les  plafonds,  les 
parquets  tout  étoit  charmant.  Deux  ou 
trois  femmes  se  tenoient  auprès  d'elle ,  et 
avoient  Tair  de  se  disputer  le  plaisir  de 
lui  montrer  leur  empressement.  Elles  la 
questionnoient  avec  zèle  en  lui  annon- 
çant qu'elles  étoient  destinées  à  la  servir. 
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Stupéfaite  de  tout  ce  qu'elle  voyoit, 
Célestine  se  figura  d'abord  que  les  pgards 
qu'on  lui  montroit  n'etoient  qu'un  raffi- 
nement de  barbarie,  et  que  celui  qui  con- 
duisoit  toutes  les  infernales  manoeuvres 
dont  elle  e'toit  la  victime,  alloit  s'offrir 
à  s:-s  yeux  et  la  détromper  d'une  ma- 
nière bien  cruelle.  Pour  faire  l'essai  du 
prétendu  pouvoir  dont  on  la  flattoit,  pour 
soulager  d'ailleurs  son  ame  affaissée,  elle 
demanda  qu'on  la  laissât  seule  ;  à  peine 
avoit  -  elle  fini  d'annoncer  ce  désir  que 
ses  femmes  étoient  déjà  sorties  de  son 
appartement.  Hélas,  s'écria -t- elle  dou- 
loureusement, dois -je  être  rassurée  par 
cette  déférence  perfide?  Ne  m'annonce-t- 
elle  pas  au  contraire  que  l'on  ne  me  re- 
doute plus  ,  qu'on  est  assuré  de  moi  et 
qu3  tous  mes  efforts  seront  désormais  inu- 
tiles ! 

Le  jour  la  surprit  dans  ses  tristes  pen- 
sées ;  une  des  femmes  rentra  et  lui  offrit 
de  nouveau  ses  soins ,  un  signe  de  tête 
négatif  fut  toute  sa  réponse.  Quelques 
heures  après,    une  autre  femme  vint  lui 
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demander  si  elle  avoit  en\ie  de  s'hahiî- 
1er  :  elle  sou;. Ira  ,  leva  vers  le  ciel  ses 
yeux  baignés  de  larmes,  et  supplia  qu'on 
la  laissât  tranquille.  Vers  le  milieu  du 
jour  on  servit  dans  le  salon  où  elle  étoit, 
un  diner  préparé  avec  toute  la  délicatesse 
imaginable,  elle  regardo.t  les  mets  d'un 
oeil  de  répugnance  et  de  dégoût.  Quatre 
femmes  (car  il  n  y  avoit  que  des  person- 
nes de  ce  sexe  qui  parassent  autour  d'elle) 
transportèrent  la  table  près  du  sofa  où 
elle  étoit  toujours  restée  ,  et  la  prcss^int 
de  la  manière  la  plus  engagcanLe  de 
prendre  quelque  nourriture ,  elles  lui  pré- 
fenloient  à  i'envi  ce  qu'il  }  "voil  de  meil- 
leur et  de  plus  soigneusement  apprêté. 
Après  beaucoup  d'instances  répétées, 
elle  se  décida  à  manger  un  peu. 

A  la  suite  de  ce  foible  repas  elle  se 
promena  dans  les  différentes  pièces 
qui  composoient  son  appartement  ;  c'étoit 
par-tout  la  même  richesse ,  on  retrouvoit 
à  chaque  pas  les  décorations  les  mieux 
entendues  ,  on  croyoit  être  dans  un  de 
<;e«   palais    de    fées    dont    tant  d'imagina- 
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"tions  .brillantes  se  sont  plues  à  multiplier 
et  à  embellir  les  détails.  Cette  magnifi- 
cence ne  faisoit  qu'ajouter  aux  tournien» 
de  Célestine  ,  en ,  la  ramenant  à  la  ter- 
rible persuasion  que  c'ét  rit  encore  Rasoni 
qui  déplovoit  sa  profusion  ordinaire  .  our 
tâcher  de  la  séduire.  Elle  étoit  cepen- 
dant étonnée  que  l'impatient  ?\Iarquis  ne 
se  fût  pas  d'jà  montré,  et  cette  retenue 
la  faisoit  encore  douter  quelquefois  si  son 
ravisseur  n'étoit  pas  un  nouveau  perse* 
eut  ur^ 

Chaque  réflexion  lui  arrachoit  des  lar- 
mes ;  seule,  sans  secours,  sans  espoir, 
qu'avoit  elle  à  opposer  aux  infâmes  des- 
seins qu'elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
prévoir  ?  Entourée  d'ennemis  ,  observé© 
par  mille  ai'gus  attentifs  ,  elle  ne  se  re- 
gardoit  plus  que  comme  une  \dctime  dé- 
vouée à  la  violence  du  scélérat  qui  lui 
feroit  payer  sans  doute  bien  cher  le  re- 
pos cruel  dont'  il  sembloit  la  laisser  jouir 
d'abord.  Toute  espérance  de  s'échapper 
lui  ëtoit  enlevée  i  devoit  -  elle  se  flatter 
^u'au  milieu  des  satellites   qu'un  scélérat 
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avo't  ra^'cmblc's  pour  la  garder,  il  se 
trouvât  une  ame  sensible  à  ses  malheurs? 
Peut-etie  avec  de  l'or  se  seroient  ils  lais- 
sés corrompre  :  mais  cette  ressource  lui 
manquoit  encore ,  et  le  peu  qu'elle  pos- 
sédoit  n'étoit  guère  propre  à  tenter  les 
serviteurs  qu'un  maître  puissant  et  pro- 
digue  employoït  à  favoriser  ses  crimes. 

Le  désespoir  qui  la  consumoit  lui  en- 
.levoit  le  reste  de  ses  forces;  plongée  dans 
un  abattement  profond  ,  à  peine  con- 
servoit-elle  encore  le  libre  usage  d'une 
raison  qui  pouvoit  lui  devenir  si  néces- 
saire :  à  peine  maltrisoit-elle  un  fatal  dé- 
lire qui  servoit  si  bien  les  vues  criminel- 
les de  son  ennemi. 

Ses  femmes  revinrent  vers  le  soir  pour 
la  déshabiller;  elle  souffrit  leurs  soins 
sans  les  repousser  ,  ni  s'y  prêter ,  elle 
étoit  presque  entièrement  inanimée.  On 
la  conduisit  dans  sa  chambre ,  on  i'inviti 
à  prendre  du  repos.  Il  sejnbla  que  cette 
idée  réveillât  son  ame  de  son  funeste 
sommeil,  et  lui  rendît  toute  son  énergie. 
Se    débcirrassant    vivement  des  mains  des 

femmes 
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femmes  qui  rentouroient ,  elle  leur  ordon- 
na de  la  laisser,  avec  un  ton  qui  les  sur- 
prit. Elles  s'efforcèrent  de  la  calmer,  de 
dissiper  la  frayeur  dont  elles  la  voyoient 
agitée  ;  ni  leurs  représentations,  ni  leurs 
instances  ne  purent  produire  aucun  effet 
sur  son  esprit  transporté.  Le  même  éga- 
rement animoit  toujours  ses  regards,  elle 
pleuroit,  elle  supplioit ,  elle  commandoit 
tour- à -tour;  enfin  voyant  que  leur  pré- 
sence ne  faisoit  qu'augmenter  ses  tour- 
mens,  ses  femmes  la  quittèrent  en  lui 
montrant  qu'elle  pou  voit  fermer  sur 
elle  des  verroux  qui  étoient  den'ière  sa 
porte. 

Si  tôt  qu'elle  fut  seule,  elle  se  hâta  de 
profiter  de  l'avis  qu'on  venoit  de  lui 
donner,  et  lorsqu'elle  se  fut  bien  assurée 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  entrée,  et  que 
les  volets  étoient  exactement  barricadés,  elle 
se  sentit  plus  tranquille.  Elle  visita  tous 
les  coins,  examina  scrupuleusement  les 
cloisons  et  les  parquets  :  rien  ne  lui  don- 
na lieu  de  soupçonner  qu'il  y  eût  d'ou- 
verture cachée.  La  plus  grande  simpli- 
Tojn,  IJ\  2 
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cité  régnoit  par-tout ,  on  avoit  évité  de 
placer  dans  Tameublement  la  moindre 
corniche,  le  moindre  ornement  qui  pût 
masquer  une  issue  ;  tout  c'toit  ribsohunent 
uni,  tout  étoit  d'une  blancheur  éblouissan- 
te, sur  laquelle  on  auioii  pu  aisément  dis- 
tinguer la  fente  la  plus  légère  et  la  plus 
artistement  ménagée. 

Rassurée  par  ces  découvertes  et  ces  re- 
marques ,  Célestine  s'efforça  de  se  repré- 
senter elle  -  même  ce  qui  pouvoit  dissi- 
per son  effroi.  Les  fatigues  de  la  route, 
les  chagrins  qui  l'accabloient ,  lui  ren- 
doient  bien  nécessaires,  quelques  momens 
de  repos.  Se  croyant  certaine  qu'on  ne 
pouvoit  abuser  de  son  sommeil ,  elle  se 
préparoit  déjà  à  s'y  livrer,  lorsqu'elle  en_ 
tendit  une  voix  sourde  qui  paroissoit  s'é- 
lever de  dessous  terre  et  qui  lui  adressoit 
ces  mots:  Femme  iinprudente  qu'allez- 
vous  faire  ?  Emportez  votre  lumière  dans 
la  chambre  voisine,  et  ne  reparoissez  que 
quand  on  vous  appel] era. 

Etonnée,  effrayée,  elle  regardoit  autour 
d'elle,^  et^  ne  concevoit  pas  d'ot;  cette  voix* 
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avoit  pu  sortir.  Debout  auprès  de  son 
lit,  die  restoit  immobile ,  sans  savoir  à 
quoi  se  résoudre  :  Vous  hésitez ,  reprit  la 
voix  plus  impérieusement  que  la  premiè- 
re fois  !  Vous  n'avez  plus  qu'un  instant  ; 
fu3'ez,  ou  bien  il  sera  trop  tard.  iNIaî- 
trisée  par  un  ton  d'autorité  qui  lui  enim- 
posoit,  elle  prit  sa  lumière  et  obéit  en 
tremblant.  Attendant  avec  impatience 
la  fin  d'une  aventure  si  singulière,  elle 
écoutoit  attentivement,  et  crovoit  distin- 
guer quelque  mouvement  dans  la  cham- 
bre qu'elle  avoit  quittée.  Par  où  pouvoit- 
on  V  être  entré  ?  c'étoit  là  ce  qu'elle  ne 
concevoit  pas. 

Quelques  minutes  après  qu'elle  se  fut 
éloignée,  un  gémissement  long  et  doulou- 
reux comme  celui  d'un  homme  cui  rend 
le  dernier  soupir  vint  frapper  son  oreille. 
Elle  entendit  presque  en  même  temps 
prononcer  son  nom.  Elle  balançoit  en- 
core lorsqu'on  l'appela  de  nouveau;  repre- 
nant sa  lumière  d'une  main  mal -assurée 
elle  s'avança  pour  lors  vers  la  chambre 
à  coucher   avec  la  plus   grande   émotion. 
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Elle  ouvrit  la  porte,  ses  jambes  chance- 
lantes pouvoient  à  peine  la  soutenir,  ses 
yeux  égart's  ne  distini^uoient  que  confu- 
sément les  objets.  Approchez,  lui  dil  la 
môme  voix  qui  lui  avoit  parlé,  venez 
voir  de  quel  ennemi  vous  êtes  déhvrée. 
Jetant  avec  épouvante  un  répand  sur  le  lit, 
elle  aperçut  luisoni  bLiioivJ  dans  son  sang, 
et,  debout  auprès  de  lui,  u;:e  ienne  fem- 
me qui  tenoit  encore  à  la  main  le  poi- 
gnard sanglant  dont  elle  venoit  de  le 
frapper. 

Cé-estine  regarda  attentivement  l'étran- 
gère, et  ne  se  rappela  aucun  de  ses  traits. 
Qui  êtes  -  vous,  demanda  - 1  -  elle  enfin  d'u- 
ne voix  tremblante,  vous  qui  avez  dai- 
gné prendre  pitié  de  moi?  —  Il  n'estpas 
encore  temps  de  vous  répondre,  il  faut 
d'abord  songer  à  votre  sûreté,  il  faut  vous 
souitraire  au  pouvoir  de  Tintendant  du 
monstre  que  je  viens  d'immoler;  il  est 
peut  -  ètrv^  aussi  dangereux  pour  vous  que 
son  perfide  maître.  Vous  sentez -vous  la 
hardiesse  de  me  suivre?  —  Ah!  je  me 
résoudrois  à  tout,  plutôt  que  de  rester  iciî 
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lien  ne  me  coûtera  pour  rn'arracher  de 
cette  infâme  prison.  —  Eh!  bien,  il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre,  reprit  la 
jeune  femme  en  présentant  à  Célestine 
sa  main  encore  ensanglantée,  venez,  je 
vais  vous  servir  de  guide.  .  .  .  Vous  ba- 
lancez !  continua  -t-elle  d'une  voix  ferme^ 
songez  que  c'est  le  moment  de  votre  sa- 
lut que  vous  perdez.  Voulez -vous  atten- 
dre que  l'impitoyable  Francesco  vienne 
venger  sur  vous  l'assassinat  de  son  maiiie? 
Peut-être  à  l'instant  où  je  vous  parie, 
va-t-il  se  montrer  à  vos  yeux.  En  mê- 
me temps  Célestine  entendit  du  bruit, 
tout  son  sang  se  glaça ,  elle  crut  voir 
FrancescOj  elle  crut  distinguer  sa  voix  ef- 
froyable: Je  vous  suis,  je  vous  suis,  s'é- 
cria - 1  -  elle  en  appuyant  sur  la  main  qu'on 
lui  teadoit  sa  main  frémissante. 

L'inconnue  s'avança  vers  un  trumeau, 
toucha  un  bouton  caché,  et  la  glace  s'en- 
fonça dans  la  cloison.  Voyez,  dit -elle  à 
Célestine  qui  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise, combif-n  vous  étiez  en  sûreté  !  Un 
escalier  rapide  pratiqué     dans    Tépaisseur 


5o  Célestine, 

du  mur,  se  présenta  à  leuis  regards;  il 
étoit  si  étroit  qu'une  seule  personne  y 
pouvoit  à  peine  passer,  et  la  voûte  étoit 
si  basse  qu'elles  étoient  obligées  de  se 
couiber.  Elles  avoient  à  peine  commen- 
cé à  descendre,  lorsque  Célestine  enten- 
dit du,  bruit  derrière  elle  ;  elle  tressaillit, 
et  sentant  un  coup  violent  sur  la  tête,  elle 
tomba  assise  sur  une  des  marches.  En- 
traînée par  un  mouvement  auquel  sa  fray- 
eur même  s'opposoit  en  vain,  elle  regar- 
da en  arrière  et  vit  un  poignard  dont  la 
lame  brilloit  loiblement  à  travers  le  sang 
qui  ia  couvroit.  Elle  fit  un  cri  d'horreur  ; 
sa  compagne  étonnée  se  retourna,  et  lui 
demanda  vivement  ce  qu'elle  avoit.  Trop 
fortement  émue  pour  pouvoir  parler,  elle 
ne  put  que  lui  montrer  l'objet  de  son 
épouvante.  L'inconnue  baissa  les  yeux  sur 
sa  ceinture:  C'est  mon  poignard  qui  est 
tombé,  dit  elle  d'un  ton  calme.  —  Mais 
le  bruit  que  j'ai  entendu ,  repartit  Céles- 
tine, le  bruit  que  j'ai  entendu?  —  Est 
celui  de  votre  robe  qui  a  fait  couler  le 
poignard  sur  les  marches.  —    Et  le  coup 
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terrible    qui   m'a   presque    étourdie?     — . 

Est  un  effet  de  la  peur  qui,  dans  le 
premier  transport,  vous  a  fait,  sans  ré- 
flexion, lever  la  tête  contre  la  voûte. 

Toutes  ces  explications  étoient  trop 
simples  et  trop  naturelles  pour  ne  pas 
s'y  rendre;  mais  en  cherchant  à  se  per- 
suader de  leur  vérité,  Célestine  éprouvoit 
une  oppression,  un  tremblement  qui  lui 
annonçoient  que  son  coeur  n'étoit  pas 
aussi  tranquille  qu'elle-même  s'efforçoit 
de  le  croire» 

A3-ant  achevé  de  descendre  l'escalier, 
•elles  suivirent  pendant  long-temps  un  cor- 
ridor étroit  mais  un  peu  plus  élevé. 
L'inconnue  avançoit  à  grands  pas,  un  cou- 
rant d'air  qui  circuloit  dans  cette  longue 
allée  agitoit  sa  lumière,  et  l'obhgeoit  de 
temps  en  temps  à  ralentir  sa  marche.  El- 
le s'arrêtoit  brusquement,  et  Célestine  qui 
ne  pouvoit  distinguer  devant  elle,  neman- 
quoit  pas  de  s'imaginer  que  c'étoit  l'ap- 
proche de  quelque  nouveau  danger,  ou 
l'apparition  de  quelque  nouvel  objet. 
Malgré  les  frayeurs  qui  se   succédoient 
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dans  son  ame ,  elle  cherchoit  à  deviner 
quel  pouvoit  être  le  guide  mystérieux 
qui  la  conduisoit ,  et  elle  se  repentoit 
presque  de  la  légèreté  avec  laquelle  elle 
avoit  consenti  à  se  confier  à  cette  fem- 
me. En  considérant  sa  fermeté  et  son 
courage,  elle  se  sentoit  un  peu  rassurée  ; 
mais  d'un  autre  côté  cette  fermeté  lui 
annonçoit  qu'elle  étoit  capable  de  tout; 
d'ailleurs  l'assassinat  qu'elle  lui  avoit  vu 
commettre  froidement,  témoignoit  assez  que 
le  sang  ne  l'effrayoit  pas  et  qu*il  lui  coû- 
toit  peu  à  répandre.  Cependant  lors- 
qu'elle se  rappeloit  l'air  de  douceur  qu'elle 
avoit  remarqué  à  l'inconnue ,  même  au 
milieu  de  son  courage  sanguinaire,  lors- 
qu'elle écoutoit  le  son  flatteur  de  sa 
voix,  lorsqu'elle  songeoit  à  la  manière 
miraculeuse  dont  elle  l'avoit  sauvée ,  elle 
étoit  presque  tentée  de  croire  que  c'étoit 
wn  être  surnaturel  que  le  ciel  bienfaisant 
avoit  envoyé  à  son  secours,  et  sa  confian- 
ce renaissoit.- 

En  sortant  du  corridor,  elles  se  trouvè- 
rent dans  une  grande  salle    qui    sembloit 
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avoir  jadis  servi  d'église  ou  de  chapelle 
secrète.  Un  reste  d'autel  ëtoit  dans  un  coin 
écarté,  quelques  bancs  épars  tombés  en 
débris,  laîssoient  sur  le  pavé  des  traces 
d'une  poussière  jaunâtre.  Les  piliers 
grossiers  et  mal  taillés  étoient  inégale- 
ment creusés  pour  recevoir  des  statues 
gothiques  dont  la  plupart  étcilent  totale- 
ment mutilées.  Des  livres  déchirés,  des 
tableaux  moisis  étoient  répandus  çà  et  là; 
de  distance  en  distance  on  rencontroit 
des  lamheaux  d'étoffe  noire  couverts  de 
croix  blanches,  qui  dévoient  sans  dou- 
te être  les  restes  de  quelques  draps  mor- 
tuaires. 

A  travers  tous  ces  objets  sinistres,  l'in- 
connue marchoit  d'un  pas  assuré  vers 
l'autel:  Célestine  la  suivoit  d'aussi  près 
qu'il  lui  étoit  possible,  sans  oser  laisser 
tomber  ses  regards  sur  tout  ce  qui  l'en- 
vironnoiî.  Après  avoir  erré  pendant 
quelques  momens  dans  les  détours  que 
formoient  les  piliers,  elles  arrivèrent  à 
une  balustrade  de  fer.  La  porte  en  éîoit 
fermée  ,     l'inconnue   la    poussa;     sexitant 

2  ^^ 
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qu'elle  résistoit  à  ses  efforts,  elle  invha 
Célestine  à  se  joindre  à  elle.  Célestine 
approcha  en  tremblant,  elle  appuya  ses 
mains  sur  la  grille,  et  le  froid  humide 
qu'elle  ressentit  pénétra  jusqu'à  son  coeur. 
La  porte  céda  en  faisant  entendre  un  cri 
aigre  qui  retentit  sous  les  voûtes.  La 
grille  entière  s'ébranla,  et  le  frémisse- 
ment qu'elle  éprouva,  occasionna  une  vi- 
bration sourde  à  plusieurs  des  barreaux 
mal  assujettis. 

L'inconnue  monta  les  marches  de  Tau- 
tel,  et  tira  de  dessous  le  piédestal  d'une 
statue  un  paquet  de  clefs  dont  le  clique- 
lis  fit  de  nouveau  résonner  les  échos.  Au 
môme  moment  un  froissement  violent  se 
fit  entendre  au  -  dessus  de  la  tête  des  fu- 
gitives ,  un  gémissement  funèbre  déchira 
l'air  et  fut  suivi  d'un  grand  bruit.  La 
lumière  fortement  agitée  s'éteignit,  Céles- 
tine n'eut  que  le  temps  de  voir  sa  com- 
pagne qui  tombait  à  ses  pieds,  les  bras 
étendus  vers  elle.  'Ses  jambes  foiblirent, 
elle  poussa  un  cri  perçant  et  tomba  elle- 
même  en  arrière.       Elle  se  seroit   fendu 
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la  tête  sur  le  pavé,  si  elle  n'eût  été  arrê- 
tée et  soutenue  dans  sa  chute  par  un 
objet  qu'elle  ne  pouvoit  reconnoïtre. 

Le  plus  profond  silence  avoit  succédé 
à  ce  fracas  et  ne  faisoit  qu'en  augmen-. 
ter  riiorreur.  Célestine  éperdue  n'osoit 
essayer  ses  forces  en  appelant  sa  com- 
pagne ;  il  lui  sembloit  que  sa  propre  voix 
au  milieu  de  ces  ténèbres  seroit  pour 
elle  un  nouveau  sujet  d'effroi.  Elle  hë- 
siloit  encore  sans  avoir  le  courage  de  se 
décider,  lorsqu'elle  se  sentit  saisir  par  une 
jambe  ;  ses  cheveux  se  dressèrent,  sa  voix 
glacée  ne  put  iortir  de  son  sein  oppressé. 
La  main  qui  l'avoit  touchée  s'éloigna  sur- 
le-champ,  et  presque  en  même  temps 
elle  vit  une  fôible  lumière  sur  le  pavé. 
A  cette  pâle  lueur  elle  reconnut  sa  com- 
pagne qui  ramassoit  la  bougie  et  la  rai- 
lumoit. 

Eloignons -nous  d'ici,  dit  l'inconnue 
d'une  voix  tianqui  Je  ;  Célestine tr*^mh.lante 
voulut  obéir,  et  pour  se  le  ver  phïs  aisément, 
elle  appuya  la  m-iin  sur  l'ol^-et-  qui  la 
soutenoit.       Ses  dojgts  renconirèreut  une 
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étoffe  de  laine  ;  elle  regarda  vivement, 
et  aperçut  un  lambeau  noir  et  blanc  com- 
me ceux  qu'elle  avoit  déjà  rencontrés 
dans  d'autres  endroits  de  l'église;  il  éioit 
étendu  sur  un  brancard  dont  la  forme 
annonçoit  qu'il  avoit  servi  à  transporter 
des  morts.  Célestine  s'éjança  avec  hor- 
reur, et  la  terreur  qui  agiioit  son  ame 
étoit  si  violente,  qu'elle  se  iaissoil  entraî- 
ner par  l'inconnue,  sans  avoir  la  force  de 
lui  parler. 

Elles  sortirent  du  sanctuaire  et  rentrè- 
rent dans  la  nef.  —  Le  septième  pilier 
à  gauche,  dit  l'étrangère  en  les  comptant 
tout-haut.  Elle  s'aiTÔta  après  avoir  pro- 
noncé le  mot  sept. —  Une  statue  de  saint 
Pvoch,  une  épitaphe  de  pierre  grise  :  c'est 
ici  qu'il  faut  s'arrêter.  Elle  s'avanra, 
prit  une  des  clefs  du  trousseau  qu'elle 
avoit  à  la  main,  et  la  fit  entrer  dans  uii 
des  yeux  d'une  tête  de  mort  qui  étoit 
sculptée  au-dessus  de  l'épilaphe.  Après 
en  avoir  essayé  successivement  plusieurs, 
elle  sentit  enfin  les  ressorts  céder.  Bien- 
tôt la  pierre  s'ébranla    eu    entier  et  tour- 
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na  sans  beaucoup  d'effort  sur  des  gonds 
artistement  cachés.  Une  grille  de  fer  à 
barreaux  fort  serrés  étoit  fermée  derriè- 
re, une  seconde  clef  Touvrit*  et  les  deux 
fugitives  aperçurent  un  escalier  en  lima- 
çon dont  la  pente  étoit  assez  douce  ;  une 
espèce  de  brouillard  humide  et  un  air 
glacé  qui  sortirent  par  l'ouverture,  pensè- 
rent éteindre  encore  la  lumière.  Voilà 
notre  chemin,  dit  l'inconnue  à  Célestine 
en  lui  montrant  l'escalier.  Rappelée  à 
elle  par  l'idée  des  nouveaux  dangers 
qu'elle  alloit  courir,  Célestine  demanda 
d'une  voix  affoiblie  où  conduisoit  cet  es- 
cauer.  —  Je  l'ignore,  répondit  l'inconnue 
d'un  ton  sérieux  ,  mais  je  suis  en  même 
temps  certaine  qu'il  nous  mènera  dans  la 
campagne.  —  Si  vous  n'y  avez'^jamais 
passé,  reprit  timidement  Célestine ,  com- 
ment pouvez  vous  savoir —     Par 

celui  qui  m'a  enseigné  qu'il  existoit,  ré- 
pliqua l'étrangère  avec  assurance,  par  ce- 
lui qui  m'a  donné  tous  les  moyens  de  le 
découvrir,  et  vous  voyez  que  jusqu'à  pré- 
sent  il   ne    m'a    pas   trompée.     —     Mais 
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qni  êtes-vous?  de  grâce  .  .  —  Vous  me 
connoîtrez  quand  nous  serons  sorties  d'ici, 
vous  saurez  mon  histoire,  vous  verrez  que 
je  lus  à  plaindre  et  plus  à  plaindre  que 
vous,  quoique  ce  soit  la  même  main  qui 
nous  ait  tourmentées.  (  Elle  poussa  un 
soupir,  qui  en  arracha  un  à  Célestine. ) 
—  Mais  vous  ....  Pardonnez,  pardon- 
nez à  ma  défiance ,  j'ai  été  si  souvent 
trompée!  vous  ne  me  conduisez  pas  à  un 
nouveau  ravisseur?  .  .  —  Moi,  Madame I 
reprit  Tétrangère  avec  un  regard  d'éton- 
nement  et  de  reproche,  moi  vous  trahir  ! 
.  .  .  .  Ah!  grand  dieu,  pouvez -vous  le 
soupçonner?  Mais  vous  me  jugerez  mieux 
demain,  vous  saurez  quel  motii  me  con- 
duit, et  vous  vous  repentirez  de  m'avoir 
accusée.  (Célestine  lui  tendr.  la  main 
comme  pour  réparer  son  injustice.  )  — 
Venez,  venez,  dit  l'inconnue ,  nous  avons 
encore  quelques  momens  d'épreuves  à  pas- 
ser, et  nous  jouirons  ensuite  plus  délir- 
cieusement  du  repos  et  de  la  liberté  que 
nous  devrons  à  notre  courage.  Elles  cOiii- 
meûcèreiit  à  descendre  lentement. 
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La  foible  lumière  qui  les  guidoit,  leur 
montra  autour  d'elles  les  murailles  pein- 
tes en  noir  et  chargées  d'ossemens  et  de 
têtes  de  mort.  Parvenues  au  bas  des 
marches,  elles  regardèrent  autour  d'elles 
avec  curiosité.  L'endroit  où  elles  se  trou- 
voient  étoit  une  grande  salle  dont  les 
murs  étoienî  peints  de  la  même  manière 
que  ceux  de  l'escalier.  Au  milieu  étoit 
un  autel  de  pierre  sur  lequel  on  a  voit 
rangés  quelques  ossemens,  et  toute  l'éten- 
due du  caveau  étoit  parsemée  de 
tombes. 

Ce  spectacle  étoit  trop  effrayant  pour 
s'arrêter  long -temps  à  le  fixer;  l'étrangère 
s'avança  vers  un  des  angles  et  ouvrit  une 
porte  dont  il  sortit  un  air  plus  (rais  et 
plus  humide  que  celui  que  les  fugitives 
avoient  senti  encore  jusqu'alors  La  lumiè- 
re vacillante  menaçoit  de  les  replonger 
dans  les  ténèbres;  l'inconnue  prit  à  la 
place  une  torche  qui  se  trouvoit  au  pied 
de  l'autel.  Avançons,  dit -elle  à  Céesti- 
ne;  ce  souterrain  est  maintenant  le  seul  in- 
tervalle  qui  noL^s  sépaie  delà  campagne 
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Célestine  prit  le  bras  de  son  guide ,  et 
elles  commencèrent  à  parcourir  les  im- 
menses c.vités  creusées  autour  d'elles, 
non  sans  crainte  de  s'égarer  dans  ces  vas- 
tes détours.  On  m'a  recommandé  de  ne 
pas  m'écarter  des  piliers,  disolt  Tétran- 
gère,  ainsi  ne  les  abandonnons  pas.  Ces 
piliers  étoient  des  masses  informes  pla- 
cées à  distance  inégale  et  sans  aucun 
ordre,  pour  soutenir  les  terres  et  préve- 
nir les  éboulemens.  Le  salpêtre  dont  ils 
étoient  couverts  pour  la  plupart,  les  fai- 
soit  briller  dans  i'éloignement  d'un  éclat 
qui  épouvanta  Célestine,  avant  qu'elle  en 
eùl  reconnu  la  cause. 

Apres  avoir  marché  pendant  quelque 
temps  sans  rien  trouver  qui  iroabkU  le 
silence  profond  qui  régnoit  autour  d'elles, 
elles  crurent  sentir  la  terre  trembler  par 
intervalles  sous  leurs  pas.  Elles  s'arrêtè- 
rent, et  comptèrent  plusieurs  coups  étouf- 
fés qu'on  sembloit  frapper  au-dessous  d'el- 
les. Entendez -vous,  disoit  Célestine  en 
serrant  davantage  le  bras  de  l'étrangère. 
—     Sans  doute  j'entends;     mais    il  n'y  a 
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pas  de  milieu  pour  nou%  il  faut  avancer 
ou  être  découvertes,  et  ce  bruit  qui  vous 
paroît  si  surprenant,  ne  doit  être  que 
l'effet  d'une  cause  très- naturelle.  Ces 
souterrains  étant  déserts  depuis  long-temps, 
ce  fracas  ne  peut  venir  que  du  dehors. 
Suivez-moi  et  ne  craignez  rien. 

Elles  se  remirent  en  marche  ;  à  cha- 
que pas  elles  entendoient  mieux  les  coups, 
et  l'inconnue  même  commençoit  à  ne 
plus  douter  qu'ils  ne  partissent  de  dessous 
leurs  pieds.  Bientôt  elles  distinguèrent 
une  multitude  de  coups  moins  forts  que 
les  autres,  qui  se  confondoient  et  conti- 
nuoient  d'une  manière  égale  et  soutenue, 
Célestine  ne  faisoit  plus  que  se  laisser 
traîner,  son  intrépide  compagne  toujours 
persuadée  que,  quelque  inconcevable  que 
parut  ce  bruit,  elle  y  trouveroit  une  cau- 
se naturelle ,  ne  perdoit  rien  de  sa  fer- 
meté. En  passant  au  milieu  de  deux 
gros  piUers ,  une  figure  pâle  et  livide 
sortit  de  derrière  l'un  d'eux  et  souffla 
avec    force     sur     la    torche      qui     s'étei- 
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Au  même  iastant  Célesiine  se  sentit 
entourer  par  des  bras  vigoureux  qui,  mal- 
gré ses  efforts ,  la  séparèrent  de  l'incon- 
nue. Elle  poussa  des  cris  p.erçans  qui 
firent  retentir  le  souterrain,  on  ne  lui 
répondit  pas,  et  on  continua  à  l'entraî- 
ner fort  vite.  Elle  ne  distinguoit  plus 
que  foibiement  le  bruit  d'une  espèce  de 
débat  qui  partoit  du  lieu  où  elle  avoit 
laissé  sa  compagne  ;  enfin  elle  entendit  un 
bruit  sourd,  et  un  long  gémissement  Se 
perdit  dans  l'étendue  des  cavités.  Ne 
pouvant  plus  douter  que  l'étrangère  ne 
vînt  d'être  immolée,  l'horreur  de  sa  si- 
tuation se  présenta  à  elle  avec  les  traits 
les  plus  effrayans.  Ea  rapidité  avec  la- 
quelle on  l'emportoit  augmentoit  enco- 
re son  agitation,  et  elle  perdit  connois- 
sance. 

Lorsque  son  évanouissement  se  dissipa, 
elle  se  trouva  dans  un  appartement  rem- 
pli dune  fumée  épaisse;  un  grand  bra- 
sier allumé  dans  une  espèce  de  foyer 
xépandoit  sur  tous  les  objets  une  lueur 
rougeâtre  qui  lesrendoit  effrayans,  C'ctoit 
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ia  seule  lumière  qu'il  y  eût  dans  cette 
chambre  dont  les  murs  noirs  et  enfumés 
offroient  un  aspect  sombre  et  lugubre. 
Les  yeux  de  Cëlestine  d'abord  éblouis 
par  l'ardeur  du  charbon  enflammé  et  fa- 
tigués par  l'aigreur  de  la  fumée,  retom- 
bèrent languissamment  sur  ceux  qui  l'en- 
touroient.  Elle  vit  à  ses  côtés  plusieurs 
hommes  dont  le  costume  grossier  ne  fai- 
soit  qu'ajouter  à  l'expression  terrible  de 
leur  visage,'  Le  même  bruit  sourd  se 
faisoit  toujours  entendre  et  paroissoit  ex- 
traordinairement  rapproché. 

Epouvantée,  autant  par  tout  ce  qu'elle 
entendoit,  et  ce  qu'elle  voyoit,  que  par  la 
figure  terrible  de  ceux  entre  les  mains 
de  qui  elle  se  trouvoit  sans  aucun  se- 
cours ,  Célestine  ne  savoit  où  elle  avoit 
été  transportée.  .  En  vain  son  esprit  vi- 
vement frappé  cherchoit-il  à  rassembler 
ses  idées,  la  frayeur  la  dominoit  entière- 
ment. Les  habitans  du  séjour  affreux 
où  elle  étoit  ensevelie,  ne  paroissoient 
faire  aucune  attention  à  elle  ;  debout  au- 
tour du  foyer,   ils  disputoient  avec  beau- 
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coup  de  chaleur,  eî  les  éclats  discordaiis 
de  leuïs  voix  rauques,  se  mêlant  aux 
coups  répétés  qui  faisoieiit  retentir  les 
voûtes,  fornioient  une  sente  de  mugisse- 
ment qui  imprimoit  la  terreur  dans 
l'ame. 

Célestine  attentive  et  persuadée  qu'el- 
le devoit  être  le  sujet  de  leur  conversa- 
tion, tr.choit  d'en  distinguer  quelques 
mots,  mais  ils  s'entretenoient  dans  une 
langue  qui  lui  étoit  absolument  incon- 
nue. Après  de  vives  altercations,  ils  se 
tournèrent  de  son  côté  comme  de  con- 
cert, et  s'avancèrent  vers  elle.  Lorsqu'elle 
es  vit  s'approcher,  le  peu  de  sang  qui 
circuloit  encore  dans  ses  veines  se  glaça, 
sa  tète  acheva  de  s'égarer,  elle  tomba  à 
genoux  en  élevant  vers  ceax  qu'elle  re- 
doutoÎL  des  mains  suppliantes.  Etonnés 
de  son  action ,  ils  s'arrêtèrent  et  se  re- 
gardèrent mutuellem.ent.  Encouragée 
par  l'apparence  de  pitié  qu'elle  crut  re- 
marquer en  eux,  elle  s'écria  avec  le  dé- 
chirement du  désespoir:  Au  nom  du  ciel, 
qui  que  vous  soyiez,  ayez  pitié  d'une  in- 
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fortunée  qui  ne  vous  a  f.it  aucun  mal  ! . .. 
Ces  mots  prononcés  du  ton  le  plus  tou- 
chant, le  son  enchanteur  de  la  voix 
de  Célestine,  l'expression  séduisante  qui 
régnoit  dans  ses  traits,  la  posture  qu'elle 
n'avoit  pas  quittée  ,  produisirent  un  mou- 
vement en  sa  faveur. 

Un  des  hommes  qui  se  trouvoit  le 
plus  près  d'elle  et  qui  paroissoit  un  peu 
moins  féroce  que  les  autres ,  lui  dit  :  Le- 
vez-vous. Il  lui  présenta  en  même  temps 
sa  main  dégoûtante  pour  lui  seivir  d'ap- 
pui ;  malgré  toute  sa  répugnance ,  elle 
n'osa  pas  le  refuser.  Lorsqu'elle  fut  de- 
bout ,  elle  frissonnoit  et  ne  pouvoit  se 
soutenir;  un  des  compagnons  du  premier 
avança  la  chaise  qu'elle  avoit  d'abord  oc- 
cupée et  lui  fit  signe  de  s'asseoir  ;  elle 
obéit.  Vous  êtes  Française ,  sans  doute  ? 
reprit  celui  qui  lui  avoit  déjà  parlé.  — 
Oui,  répondit-elle  d'une  voix  mal-assurée. 
Cet  homme  loi  parut  d'abord  le  chef  de 
la  troupe  ,  mais  comme  elle  s'aperçut 
qu'à  chaque  mot  qu'elle  répondoit  à  ses 
différentes  questions  ,    il  recommençoit  à 
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parler  aux  autres  dans  la  langue  c]u*elle 
ne  pouvoit  comprendre  ,  elle  conjeccura 
qu'il  étoit  le  seul  qui  entendît  le  français, 
et  qu'il  traduisoit  la  conversation  qu'elle 
avoit  avec  lui.  Remarquant  qu'il  l'écou- 
roit  avec  intért^t,  elle  s'enhardit,  et  croyant 
le  toucher  davantage,  elle  se  hâta  de  lui 
détailler  une  partie  de  son  histoire  :  il 
lui  sembloit  que  son  salut  dépendoit  de 
la  sincérité  la  plus  minutieuse.  Les 
iiommes  du  souterrain  restoient  debout 
en  silence  autour  d'elle,  celui  m^me  qui 
l'interrogeoit  ne  l'interrompit  pas  une 
seule  fois.  Lorsqu'elle  eut  achevé ,  il 
emmena,  sans  lui  rien  dire,  ses  com- 
pagnons à  la  place  qu'ils  avoient  occupée 
d'abord.  Tous  se  mirent  en  cercle,  et  il 
3eu^  parla  pendant  fort  long-temps  ;  Cé- 
lesiine  comprit  qu'il  leur  racoiitoit  ce 
qu'il  venoit  d'entendre. 

Ils  l'écoutèrent  avec  autant  de  tran- 
quillité qu'ils-  l'avDient  écoutée  elle-mcme, 
et  lorsqu'il  eut  terminé  son  récit,  la  dis- 
cussion se  rouvrit  avec  la  même  vivacité 
qu'auparavant.      Célestine   inquiète  cher- 
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cîioit  à  découvrir  sur  les  figures  les  sen- 
timens  que  chacun  manitestoit  à  son 
égard.  S'efforçant  de  lire  dans  ]es  re- 
gards ,  dans  les  gestes  ce  qu'on  alloit  dé- 
cider sur  son  sort  ,  elle  voyoit  avec  joie 
que  celui  à  qui  elle  a  voit  parlé  étoit  un 
de  ceux  qui  mettoient  le  plus  de  vigueur 
dans  leurs  discours  ;  son  coeur  lui  disoit 
qu'il  prenoit  sa  défense ,  et  quelques  au- 
tres paroissoient  le  soutenir.  Enfin  après 
un  temps  considérable  employé  à  dispu- 
ter ,  elle  les  vit  tous  d'accord  sans  pou- 
voir deviner  ce  qui  avoit  été  conclu. 
Elle  re^ardoit  rinterurète  et  n'osoit  Tin- 
terroger  ;  lui-même  n'avoit  pas  l'air  de 
chercher  à  se  rapprocher  d'elle.  Dès  lors 
elle  crut  que  sa  mort  étoit  arrêtée ,  et  le 
désespoir  commença  à  s'emparer  de  son 
coeur. 

.  Deux  membres  de  la  troupe  sortirent 
par  une  porte  de  fer  qui  étoit  dans  un 
des  coins  du  souterrain,  Célestine  ne 
douta  pas  qu'ils  n'allassent  chercher  les 
instrumens  de  son  supplice,  ou  au  moins 
les  chaînes  dont  elle  alloit  être  accablée. 
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Tâchant  d'éloigner  le  plus  long -temps 
possible  un  spectacle  douloureux  ,  elle 
cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

^Bientôt  l'interprète  prononça  ces  mots 
d'un  ton  fioid  et  sévère  :  Allons ,  Ma- 
dame ,  approchez.  Ces  paroles  foudroyan- 
tes retentirent  jusqu'au  fond  de  l'a  me  de 
Célestine  ,  il  lui  sembla  entendre  le  cri 
de  la  mort  qui  appeîoit  sa  victime.  Elle 
se  leva  lentement,  et  ôtant  péniblement 
ses  mains  de  devant  ses  yeux ,  elle  aper- 
çut une  table  éclairée  par  deux  torches 
lugubres  ;  au  milieu  étoit  une  tète  de 
mort  posée  sur  un  vieux  livre  dont  la 
plupart  des  feuillets  étoient  déchirés; 
d'un  côté  étoient  un  pistolet  et  de  l'autre 
un  poignard. 

Tous  les  hommes  qui  avoient  jusqu'a- 
lors entouré  Célestine  ,  formoient  un 
cercle  autour  de  la  table,  et  celui  qui 
parloit  français  s'avança  vers  elle  en  lui 
adressant  ces  paroles  d'un  ton  sérieux  et 
at)lennel: 

»  Mes  camarades,  touchés  des  malheurs 
^  que  je  leur  ai  racontés,  et  vaincus  par 
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5)  les  sollicitations  que  m'a  dictées  l'in- 
»  térêt  que  vous  m'inspirez  ,  consentent 
»  à  vous  laisser  sortir  ;  mais  ils  exigent 
y>  auparavant  que  vous  vous  engagiez  par 
5)  les  sermens  les  plus  sacrés,  sur  le  livre 
»  que  vous  voye2  ouvert  devant  vous, 
»  à  ne  jamais  faire  môme  soupçonner 
»  l'existence  de  ce  souterrain.  Au  sur- 
»  plus,  si.  un  jour  vous  rompiez  les  enga- 
y,  gemens  que  vous  allez  former ,  sli  vous 
»  écliappoit  la  plus  petite  indiscrétion , 
y)  le  pistolet  et  le  poignard  que  vous 
5>  voyez,  vous  annoncent  assez  quelle  se- 
5)  roit  la  punition  de  votre  trahison,  et  il 
y>  n'est  point  d'endroit  où  notre  juste  ven- 
»  geance  ne  sût  vous  atteindre.  « 

Pouvant  à  peine  ajouter  foi  à  la  nou- 
velle flatteuse  qu'on  alloit  lui  rendre  la 
liberté ,  et  sentant  dans  son  ame  la  dou- 
ceur d'une  nouvelle  existence  si  près  des 
horreurs  de  la  mort  ,  Célestine  promit 
de  se  conformer  à  tout  ce  qu'on  exige- 
roi-t.  L'interprète  s'approchant  alors  avec 
elle  de  la  table  ,  lui  fit  poser  la  main 
droite  sur  le  livre,  la  gauche  sur  la  tête 
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de  mort,  et  prononça  la  formule  d'un  ser- 
ment exécrable  qu'elle  répéta  mot  à  mot, 
pendant  que  deux  autres  lui  tenoient  sur 
le  sein  la  pointe  du  poignard  et  le  bout 
du  pistolet. 

Ne  craignez  rien ,  Madame ,  lui  dit 
ensuite  d'un  ton  plus  doux  celui  qui  lui 
avoit  toujours  parlé ,  fiez-vous  nîaintenant 
à  nous  comme  nous  nous  fions  à  vous. 
Je  vais  vous  conduire  dans  la  campagne. 
Célestine  essaya  de  lui  témoigner  sa  re- 
eonnoissance  :  à  peine  pouvoit  ••  elle  pro- 
noncer  un  seul  mot. 

Son  conducteur  lui  l^anda  les  yeux, 
alluma  une  torche  de  résine ,  et  sortit 
avec  elle.  Ils  m.archèrent  pendant  long- 
temps ;  le  guide  de  Célestine  clierchoit  à 
la  distraire,  à  lui  rendre  du  courage.  Avec 
quelle  satisfaction  elle  enK;ndoit  le  bruit 
qui  Tavoit  tant  effrayée  s'éloigner  et  di- 
minuer peu  -  à  -  peu.  Bientôt  elle  aperçut 
qu'elle  montoit  une  pente  douce ,  ensuite 
un  escalier  :  des  serrures  et  des  trappes 
qui  s'ouvroient  avec  fracas ,  lui  annon- 
çoient  déjà   qu'elle  alloit  recouvrer  sa  li- 
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berté,  lorsque  des  cris  affreux  fii-ent  tout- 
à-coup  retentir  le  souterrain.  Elle  se  sen- 
tit saisir  de  nouveau  ,  on  remporta  en 
courant  avec  violence  ,  et  cette  même 
voix  qui  avoit  d'abord  crié  ,  répéta  dans 
le  lointain  :  Souvenez -vous  des  Tuines 
de  Tivoli. 


o  * 
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CHAPITRE  XL 


D 


'Ormévîlle,  resté  soûl  dans  le  sou- 
terrain où  l'avoient  plongé  les  gens  qui 
Tavoicnt  arrêté  au  pied  de  la  tour  ,  ùta 
le  mouchoir  qui  lui  couvroit  les  yeux 
et  se  trouva  au  milieu  des  plus  profondes 
ténèbres.  S'approcliant  de  la  muraille  en 
tâtonnant,  il  en  suivit  les  sinuosités,  et 
le  peu  d'étendue  de  l'endroit  où  on  Tavoit 
renfermé  ,•  le  convainquit  bientôt  qu'il 
étoit  dans  un  cachot.  Célestine  !  Céles- 
tine,  s'écria -t- il ,  les  monstres  ne  cesse- 
ront-ils donc  jamais  de  nous  poursuivre! 

Couché  tristement  sur  la  paille ,  il  ré- 
fléchissoit  sur  sa  malheureuse  destinée. 
Jusqu'alors  agité  de  mille  mouvemens 
différens,  l'attente  de  ce  qu'il  alloit  souf- 
frir avoit  sans  cesse  étouffé  le  souvenir 
de  ce  qu'il  avoit  souffert ,  et  l'inquiétude, 
en  l'occupant  du  présent  et  de  l'avenir, 
ne  lui  avoit  pas  permis  de  s'appesantir 
sur  le  passé.     Mais   lorsqu'il   fut  enseveli 
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dans  cette  sombre  solitude ,  lorsqu'il  se 
vit  environné  du  calme  effrayant  de  la 
mort,  chacune  des  épreuves  multipliées 
qu'il  avoit  supportées  vint  se  représenter 
à  lui. 

Le  plus  pénible  de  tous  ses  tourmens 
étoit  ■  peut  -  être  d'avoir  été  cruellement 
induit  en  erreur  par  cette  femme  quil 
avoit  prise  pour  Célestine.  Mais  quelle 
étoit  cette  prisonmère  qui  le  connoissoit, 
et  qu'il  ne  se  scuvenoit  pas  d'avoir  jamais 
vue  :  cette  prisonnière  qui  savoit  proba- 
blement qu'il  vi endroit  autour  du  pavil- 
lon où  elle  étoit  renfermée ,  puisqu'elle 
jetoit  par  sa  fenêtre  des  billets  qui  s'adrcs- 
soient  à  lui  :  cette  prisonnière  qui  avoit 
paru  l'attendre  ,  qui  avoit  voulu  lui  par- 
ler? Voilà  ce  qu'il  ne  comprenoit  nulle-- 
ment.  Lorsqu'ensuite  il  se  rappeloit  par 
quels  moyens  surprenans  il  avoit  été  con- 
duit au  pied  de  la  tour ,  lorsqu'il  son- 
géoit  que  la  jeune  femme  avoit  vivement 
fermé  sa  fenêtre  en  vc^yant  les  deux 
hommes  qui  venoient  se  jeter  sur  lui, 
il    craignoit    que    tout   ne  fut    calculé    et 
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qu'on  ne  l'eut  attiré  dans  cet  endroit  so- 
litaire pour  le  faire  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  qui  l'y  attendoient. 

A  ses  propres  maux  se  joignoient  les 
inquiétudes  qu'il  ressentoit  sur  le  sort  de 
sa  femme  ;  il  ne  pouvoit  éloigner  de  son 
esprit  l'idée  qu'elle  étoit  renfermée  dans 
la  maison  ,  et ,  d'après  les  traitemens 
qu'on  lui  faisoit  éprouver  à  lui-même,  il 
jugeoit  quelles  violences  on  étoit  capable 
d'employer  à  l'égird  de  Célestine.  Dé- 
voré par  un  désespoir  impuissant,  il  mau- 
dissoit  une  vie  qui  n'ctoit  pour  lui  qu'un 
éternel  tissu  de  peines  et  de  maux. 

Abattu  par  la  fatigue ,  affaissé  par  la 
douleur,  il  s'endormit  un  rnoment  de  ce 
sommeil  pénible  que  la  nature  souffrante 
semble  s'aiTacber  à  elle-même.  Il  fut 
réveillé  par  un  léger  bruit,  et  se  sentit 
pénétré  d'une  humidité  qui  paral^'soit 
tous  ses  iTiembres.  Ses  habits  étoit  en- 
tièrement humectés  d'une  eau  glutincuse 
qui  couloit  le  long  des  murailles  ;  ses 
cheveux  imbibés  comme  ses  habits,  étoient 
collés  ensemble  et  s'attachoient  à  son  vi- 
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sage.  Ses  bras  et  ses  jambes  éîoicnt  en- 
gourdis, et  il  souffroit  des  douleurs  aiguës 
dans  toutes    les  parties  de  son  corps, 

La  pâle  clarté  d'une  lanterne  sourde 
vint  frapper  ses  yeux.  Vue  main  étran- 
gère saisit  la  sienne  et  le  tira  doucement 
pour  le  faire  lever.  Incertain  si  c'étoit 
la  mort  ou  la  liberté  qu'on  lui  apportoit, 
il  hésitoit  encore ,  lorsqu'on  tira  de  nou- 
veau sa  main  avec  autant  de  douceur 
que  la  première  fois.  Où  voulez  -  vous 
me  conduire?  demanda -t- il  d'une  voi^x 
affoiblie.  Pour  toute  réponse  on  lui  mit 
le  doigt  sur  la  bouche,  afin  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  falioit  se  t^iie.  C_^L£^ 
conduite  mystérieuse  n'étoit  pas  propre 
à  le  rassurer;  c'étoit  avec  la  même  pré- 
caution ,  avec  le  même  silence  qu'on 
l'avoit  amené  dans  son  cachot.  11  étoit 
tellement  affecté  qu'il  n'altendoit  plus  de 
ehangemens  heureux  dans  sa  situation: 
il  restoit  toujours  couché,  un  décourage- 
ment morne  et  apathique  lui  persuadoit 
qu'il   n'étoit   pas    possible    qu'on    vint   le 
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chercher    pour    autre    chose  que  pour  le 
mener  à  la  mort. 

Malheureux  !  vous  perdez  du  temps , 
lui  dit- on  vivement  en  affectant  de  par- 
ler très-bas.  Piéveiilë  de  sa  létharjzie  par 
un  espoir  Subit,  il  essaya  de  se  remuer. 
Il  eut  bien  de  la  peine  à  soulever  sa 
tête ,  et  ce  ne  fat  qu'après  des  efforts 
répétés  qu'il  parvint  à  se  tenir  deiiout. 
On  lui  aidoit,  on  le  soutenoit  avec  le 
plus  vif  empressement. 

On  l'entraîna  vers  un  coin  du  cachot, 
où  une  dalle  de  pierre  avoit  été  enle- 
vée et  déconvroit  une  allée  étroite.  Après 
l'avoir  suivie  pendant  quekiues  momens, 
il  se  uouvu  dans  une  espèce  de  vesti- 
bule aussi  sombre  que  le  corridor  ;  son 
guide  ouvrit  une  grille ,  lui  montra  un 
escalier  tournant  et  lui  remit  une  clef 
en  lui  disant  :  Montez,  ouvrez  la  porte 
que  vous  découvrirez  vis-à-vis  de  vous, 
et  attendez  pour  sortir  qu'on  vous  ap- 
pelle. D'Orméville  surpris  alloit  faire 
quelques  questions  ,  il  n'en  eut  pgis  le 
temps,    déjà   la    grille  étoit  refermée,    il 
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étoit  replongé  dans  une  obscurité  presque 
totale.  Une  clarté  vaciliante  arrivoit  ce- 
pendant de  temps- en -temps  jusqu'à  lui, 
et  paroissoit  venir  du  haut  de  l'escalier. 

i\près  l'avoir  monté,  il  se  trouva  dans 
une  chambre  dont  les  murs  ëtoient  re- 
couverts d'aue  boiserie  enfumée,  sur  la- 
quelle ëtoient  grossièrement  sculptées  des 
figures  effrayantes  et  grotesques.  Des 
trophées  de  vieilles  armures  étoient  sus- 
pendus de  distance  en  distance  ;  une  lampe 
dont  la  lueur' mourante  se  ranimoit  par 
intervalles .  éclairoit  à  demi  cet  ensemble 
lugubre. 

Peu  occupé  de  ces  objets  sinistres, 
d"Orméville  ne  pensa  qu'à  chercher  la 
porte  qui  lui  avoit  été  indiquée  ;  il  sui- 
vit avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
tous  les  pans  de  la  boiserie  sans  trouver 
la  moindre  trace  qui  annonçât  une  ou- 
verture. Désespéré  de  son  peu  de  suc- 
cès ,  ne  comprenant  pas  pourquoi  on  lui 
avoit  parlé  d'une  porte  qui  ne  paroissoi 
pas  exister  ,  il  commençoit  à  redoute 
quelque  nouvelle  trahison,  et,  tristemen 
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appnyé  contre  la  muraille  ,  il  regrettoit 
amèrement  cette  luciir  d'espoir  qui  lui 
avoit  persuadé  un  instant  qu'il  alloit  voir 
Cëlestine. 

Tout -à- coup  son  oreille  fut  frappée 
d'un  long  gémissement  qui  sembloit  sor- 
tir de  derrière  lui  ;  tiré  de  sa  rêverie, 
transporté  d'une  agitation  subite,  il  pensa 
d'abord  qu'il  de  voit  y  avoir  un  apparte- 
ment qui  communiquoit  par  une  issue 
secrète  à  celui  où  il  se  trouvoit  ;  il  se 
remit  à  la  chercher  encore  avec  plus 
d'attention.  Un  second  gémissement  qu'il 
distingua  bientôt  plus  clairement,  ne  lui 
laissa  plus  lieu  de  douter  que  la  cloison 
ne  fût  le  seul  intervalle  qui  le  séparoit 
de  l'être  souffrant  qui  se  plaignoit  d'une 
manière  si  touchante.  Il  falloit  cepen- 
dant que  cette  cloison  fût  épaisse,  car  il 
n'entendoit  la  voix  plaintive  que  comme 
une  espèce  de  murmure  étouffé. 

Persuadé  que  puisqu'on  Tavoit  fait 
monter  dans  cette  tour  ,  ce  ne  pouvoit 
être  que  Célestine  qui  y  étoit  retenue, 
il  redoubloit  en  vain  de  soins  et  d'ardeux: 
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îa  mystérieuse  porte  ne  s'offroit  point  à 
SCS  recherches.  Enfin  en  frappant  sur  la 
boiserie  ,  il  rencontra  un  endroit  qui  lui 
sembla  plus  sonore,  et  au  même  moment 
il  entendit  un  troisième  gémissement  qui 
paraissoit  beaucoup  moins  éloigné.  Se 
figurant  reconnoitre  l'accent  de  la  vois 
chérie  qui  er\-oit  tant  d'empire  sur  son 
coeur,  il  paussa  un  cri;  ce  cri  fut  répé- 
té et  suivi  d'un  bruit  sourd  qui  fit  trem- 
bler le  plancher. 

Brûlant  d'impatience,  croyant  être  tout 
près  de  Célestine  ,  il  se  consumoit  en 
efforts  inutiles  pour  enfoncer  la  boiserie 
qui  cachoit  vraisemblablement  l'entrée  de 
sa  prison.  Saisissant  enfin  un  des  vieux 
sabres  qui  étoient  suspendus  autour  de 
lui ,  il  parvint  avec  beaucoup  de  peine 
à  faire  sauter  un  des  a-is.  Une  porte 
s'offrit  à  ses  regards  ,  il  redoubla  de  vi- 
gueur pour  l'enfoncer  ,  et,  au  bout  de 
quelques  momens,  il  en  vint  à  bout.  Pen- 
dant ce  travail  pénible  ,  il  n'avoit  cessé 
d'appeler    Géiestine  ^    et    son    inquiétude 
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aiigmentoit    sans    cefse  ,     en    voyant    que 
personne  ne  lui  iL^pondoit. 

Son  coeur  palpita  iorscpa'il  se  vit  dans 
la  chambre;  les  murs  éloient  entièrement 
nus,  une  lampe  suspendue  au  plafond, 
un  misérable  lit  et  deux  chaises  ccmpo- 
soient  tout  l'ameublement.  D'Orme  ville 
B'apercevoit  personne ,  cependant  la  lampe 
qui  étoit  allumée  indiquoit  assez  que  ce 
triste  séjour  étoit  habité.  Enfin  en  re- 
gardant plus  soigneusement,  il  découvrit 
dans  un  coin  une  femme  étendue  le  vi- 
sage contre  terre.  Il  vola  vers  elle ,  la 
releva,  la  prit  dans  ses  bras,  et,  aux 
pdles  rayons  de  la  lampe  qui  vinrent 
alors  donner  sur  sa  figure  décolorée ,  il 
reconnut  Célestine. 

Quels  transports  ranimèrent  !  quelle 
joie  mêlée  d'inquiétude  vint  l'agiter  ! 
11  saisit  avec  empressement  celle  nu'il 
osoit  à  peine  s'attendre  à  revoir  encore, 
il  la  porta  sur  le  lit  et  employa  tous  ses 
soins  à  la  faire  revenir.  Bieniot  il  sentit 
le  coeur 'de  ra  jeune  épouse  battre  sous 
ses   doigts ,    bientôt    il    vit    son    sein    re- 
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prendre  uii^'  flouce  palpitiition  ;  un  re- 
gard touchant,  un' tendre  sourire  lui  an- 
noncèrent que  Célestine  le  reconnoissoit, 
sa  main  serr?c  celle  de  d'Orméville,  un 
baiser  qu'il  lui  donna,  acheva  de  rappeler 
son  ame  fngitive. 

Assis  auprès  d'elle ,  il  la  soutenoit  dans 
ses  bras  ,  il  lui  prodiguoit  encore  mille 
soins  qu'elle  stmbloit  plutôt  partager  que 
recevoir  ;  tous  deux  jouissoient  avec  ivresse 
du  bonheur  de  se  retrouver,  et  sembloient 
craindre  qu'on  ne  vînt  les  séparer  encor.e. 
C'est  toi!  —  C'est  moiî  se  disoient -ils 
Tan  à  l'autre  avec  cette  émotion  qu'é- 
prouve seule  l'ame  vivement  affectée. 
A  peine  songeoient  -  ils  à  s'interroger,  à 
peine  songeoient-ils  à  se  répondre.  Igno- 
rant également  quels  mystères  les  avoient 
réunis,  ils  ne  perdoient  pas  des  momens 
précieux  à  en  chercher  l'explication.  Cé- 
lestine ne  connoissoit  pas  plus  que  son 
époux  la  jeune  femme  qui  s'étoit  mon- 
trée à  la  fenêtre  de  la  tour  ;  elle  n"'avoit 
rien  vu ,  elle  n'avoit  été  instruite  de  rien, 
et   c'étoit   seulement   en  entendant  le  cri 
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qu'avoit   poussé  d'Orme  ville    qu'elle  avoit 
appris  qu'il  ctoit  si  près  d'elle. 

Lorsque  Cc'lestine  avoit  su  que  celui 
qui  lui  avoit  fait  verser  tant  de  larmes, 
existoiî  encore,  elle  avoit  cru  sentir  dans 
son  ame  le  courage  de  lui  faire  de  tens 
drcs  reproches  sur  son  injustice  qui  avoit 
été  la  première  cause  d\ine  si  longue  et 
si  affreuse  séparation:  maintenant  qu'elle 
se  sentoit  pressée  dans  ses  bras ,  elle  ne 
songeoit  qu'à  lui  seul,  l'amour  effaçoit 
tous  ses  souvenirs.  Plongée  dans  un 
abandon  sentimental ,  eV.e  reposoit  sa  tète 
encore  affoiblie  sur  le  sein  de  son 
époux  ;  d'Orméville  avoit  le  visnge  cou- 
vert de  ces  beaux  cheveux  qui  Tavoient 
induit  dans  une  erreur  si  cruelle;  sa 
main  pressoit  la  main  charmante  qu'il 
avoit  cru  reconnoiire  à  la  fenèîre  de  la 
tour.  Cette  clarté  foible  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle on  voit  avec  tant  de  charmes 
qu'on  ne  peut  pas  se  distinguer,  ajoutoit 
encore  à  leur  délire  ;  la  prison  où  ils 
étoient,  l'univers  même  avoit  disparu  à 
leurs  yeux.     D'Orméville,  instruit  par  le 
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billet  qui  lij.i  avoit  fait  retrouver  sa  femme 
au  vieux  château,  se  souvenoit  quun  en- 
gagement funeste  ne  s'opposoit  plus  à  son 
bonheur  ;  cet.e  rougeur  douce  dont  la 
pudeur  innocente  essaie  de  voiler  l'indis- 
crétian  de  l'amour  ,  témoignoit  timide- 
ment que  Céîesline  ne  l'avoit  pas  oublié. 
Après  tant  de  traverses  et  d'obstacles,  un 
moment  de  félicité  alloit  effacer  le  sou- 
venir terrible  de  leurs  malheurs ,  lors- 
qu'ils entendirent  le  bruit  d'une  voiture 
qui  s'arrêtoit  au  pied  de  la  tour,  et  une 
voix  qui  erioit  avec  précipitation  :  Hâtez- 
vous  de  descendre  ,  vous  n'avez  qu'un 
instant  pour  fuir. 

L'idée  du  danger  dont  ils  étoient  me- 
nacés ,  vint  se  représenter  à  eux.  D'Or- 
mé ville  ne  songeant  p'us  qu'à  sauver 
Célestine,  la  saisit  vivement  dans  ses  bras, 
et  se  disposoit  à  marcher  vers  la  porte, 
lorsqu'une  ti'appe  s'ouvrit  à  ses  pieds.  Un 
grand  homme  dont  la  figure  n'annonçoit 
rien  que  de  féroce,  parut  tout-à  coup  et 
cria  d'une  voix  terrible  :  Ce  n'est  pas  encore 
le  moment  de  fuir  ^   c'est  le  moment  de 
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combattre  et  de  mourir.  Célestine  épou- 
vantée retomba  sur  le  lit.  Le  grand 
homme  luiieux  se  jeta  sur  d'Orméville 
avec  un  poignard  long  et  tranchant  qu'il 
tira  de  sa  ceinture.  Ramassant  avec  vi- 
vacité le  vieux  sabre  qui  lui  avoit  servi 
à  enfoncer  la  porte,  le  jeune  homme  se 
mit  en  défense ,  et  îe  combat  dura  avec 
aciiarnement  pendant  quel-iues  minutes. 
A  deux  ou  trois  fuis  différentt  s  on  ap- 
pela d'Orméville  au  bas  de  la  tour:  Oui, 
oui ,  disoit  le  grand  homme  en  écuraant 
de  rage  ,  ils  viendront  justem.ent  à  temps 
pour  emporter  ton  cadavre. 

Enflammé  par  le  désir  de  délivrer  sa 
femme,  d'Orméville  redoubla  d'ardeur  et 
de  courage  ;  il  réussit  enfin  à  porter  à 
son  ennemi  un  coup  terrible  qui  lui  fit 
proférer  un  blasphème  effroyable,  mais 
il  reçut  en  niCme  temps  une  blessure 
qui  l'éiendit  sur  le  plancher  ;  il  poussa 
un  long  gémissement,  et  ses  yeux  se  fer- 
mèrent. Son  ennemi  le  voyant  tomber  , 
lui  d.t  avec  un  accent  barbare  et  iro- 
nicaie:  Sauvie^is-coi  lies/ui/icsde  Tivoli. 
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CHAPITRE    XII. 

JL/E  grand  homme,  après  s'être  délivré, 
de  d'Ormé ville ,  s'avança  à\iu  pas  chan- 
celant vers  le  lit,  et  saisit  Célestine  qui, 
piesque  entièrement  privée  de  sentiment, 
n'avoit  entendu  que  le  mouvement  du 
combat,  sans  en  avoir  vu  les  suites.  Est- 
ce  toi?  demanda- t-elle  d'un  ton  affoibli, 
lorsqu'elle  se  sentit  soulever.  Oui,  c'est 
moi ,  lui  répondit  avec  férocité  le  grand 
hevmme  ,     en    la    prenant    dans    ses    bras, 

D'Orméville  : s'écria-t-elle,  et  sa  voix 

mourut  sur  ses  lèvres.  —  D'Orméville! 
le  voilà,  regarde  -  le.  Il  lui  montroit  en 
même  temps  son  époux  étendu  sans  mou- 
vement et  baigné  dans  son  sang.  Rou- 
vrant ses  yeux  éteints,  elle  aperçut  ce 
spectacle  d'horreur  ,  elle  poussa  un  gé- 
missement plaintif  et  tomba  sans  con- 
noissance. 

Lorsqu'elle  reprit  l'usage  de  ses  sens, 
Célestine    se    trouva    étendue    sur    du  ga- 
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zon,  un  homme  la  serroit  dans  ses  bras 
roidis,  elle  sentoit  sur  ses  mains  le  froid 
de  ses  mains  glacées,  il  éloit  couché  près 
d'elle,  il  étoit  immobile,  Fherbe  étoit 
inondée  de  sang  tout  autour  d'eux ,  sa 
robe  à  elle-même,  ses  bras  en  étoient 
couverts.  A  la  foible  clarté  des  ra3-ons 
de  la  lune  qui  commençoit  à  paroitre, 
elle  reconnut  le  grand  homme  qui  Tavoit 
enlevée  du  pavillon  ;  elle  se  dégagea  de 
ses  bras,  s'éloigna  de  lui,  et  regardant 
autour  d'elle  avec  étonnement,  elle  ne 
savoit  où  elle  étoit.  Dans  le  premier 
instant  elle  n'avoit  qu'un  souvenir  confus 
de  ce  qui  s'étoit  passé,  mais  bientôt 
toutes  les  scènes  cruelles  dont  elle  avoit 
été  le  témoin  et  la  victmie,  se  retracè- 
rent à  sa  mémoire,  et  elle  se  rappela 
qu'elle  avoit  laissé  d'Orméville  blessé  dan- 
gereusement, peut-être  mort.  Brûlant  de 
voler  à  son  secours,  elle  ignoroit  quel 
chemin  elle  devoit  prendre,  elle  ignoroit 
même  à  quelle  distance  elle  se  trouvoit 
de  lui. 

Considérant  plus   attentivement  le  lieu 
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OÙ  elle  e'toit,  elle  reconnut  qu'une  double 
haie  Tempêchoit  de  découvrir  au  loin. 
Se  faisant  jour  alors  au  travers  des  bran- 
ches, elle  passa  de  Tautre  côté,  et  vit  sur 
sa  gauche  la  maison  dont  elle  étoit  en- 
core, assez  éloignée,  A  sa  droite  el'e 
distingua  une  tour  dont  la  pointe  s'éle- 
voit  dans  les  nuages  et  réfléchissoit  la 
clarté  de  la  lune.  Croyant  reconnoitre 
sa  prison,  elle  courut  de  ce  côté,  sans 
songer  que  peut-être  elle  alloit  se  ih'rec 
à  de  nouveaux   ennemis. 

parvenue  au  pied  de  la  tour,  elle  est 
étonnée  de  ne  rencontrer,  de  n'entendre 
personne  ;  elle  voit  une  porte  ouverte, 
elle  entre  et  se  trouve  dans  un  vestibule 
obscur  qu'elle  parcourt  à  tdtons.  Une 
foible  clarté  lui  laisse  cependant  distin- 
guer une  ouverture  dans  un  des  coins. 
Elle  s'avance,  elle  est  au  pied  d'un  esca- 
lier, et,  remarquant  sur  les  marches  des 
gouttes  de  sang,  elle  frémit,  elle  recule 
d'effroi  :  mais  songeant  bientôt,  où  elle 
a  laissé  son  mari ,  elle  se  figure  que  peut- 
être  il  va  rendre  le  dernier  soupir-  ;  rien 
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2ie  rarrête  plus,  elle  irioute,  toujours  gui- 
dée par  une  i.irnière  qui  paroissoit  venir 
d'en  haut. 

Après  avoir  franchi  les  degrés  sur  les- 
quels elle  découvroit  de  plus  en  plus  des 
traces  sanglantes  ,  elle  arrive  dans  la 
chambre  où  d'Orméville  étoit  entré 
d'abord.  A  la  vue  des  armures  et  des 
figures  dont  la  boiserie  est  chargée ,  elle 
frissonne,  et  vo3-ant  à  ses  pieds  un  sabre 
dont  la  lame  ensanglantée  est  rompue 
en  deux,  elle  recule  d'effroi.  Cependant 
il  s'agit  de  sauver  son  époux,  elle  sur- 
monte sa  frayeur  et  pénètre  dans  la 
chambre   où  elle  l'avoit  laissé. 

En  entrant  elle  ne  voit  sur  le  plan- 
cher qu'une  large  place  inondée  de  sang" 
d'Orméville  a  disparu.  Elle  appelle  d'une 
voix  timide  à  plusieurs  reprises,  personne 
ne  lui  répond.  L'espoir  fait  place  à  la 
crainte  :  épouvantée  de  la  solitude  hor- 
rible où  elle  se  trouve,  elle  se  hâte  de 
franchir  raniicliambre  ei  s'élance  dans 
l'escalier.  Son  pied  ne  se  pose  qu'avec 
horreur    sur    ces    marches .  où  des  traces 
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de  sang  se  font  distinguer:  persuadée  que 
c'est  celui  de  d'Orniëvilie,  elle  s'abandon- 
ne à  lexcès  du  désespoir  qui  Tégare. 
Au  lieu  de  suivre  le  chemin  par  lequel 
elle  est  arrivée ,  elle  se  trouve  sur  v.n. 
pont-levis  qui  donne  dans  la  campagne. 
Peu  lui  importe  pourvu  qu'elle  sorte  de 
l'affreuse  tour  ;  elle  avance,  et  le  bruit  des 
chaînes  du  pont  que  ses  pas  font  frémir, 
ajoute  encore  à  la  terreur  dont  son  ame 
est  pénétrée. 

L'endroit,  où  elle  se  trouvoit,  étoit 
cette  même  prairie  où  d'Ormé ville  avoit 
cru  la  voir  à  la  fenérre  de  la  tour;  mar- 
chant dun  pas  précipité ,  elle  s'enfonça 
dans  une  route  qui  serpentoit  au  milieu 
d'un  bois,  et,  se  croyant  plus  en  sûreté 
lorsqu'elle  eut  perdu  de  vue  le  pavillon, 
elle  s'assit  au  pied  d'un  arbre  pour  re- 
prendre   des  forces. 

De  quels  tourmens  cruels  son  ame 
étoit  déchirée  -  Incertaine  si  son  époux 
n'étoit  pas  mort ,  elle  n'osoit  s'abandon- 
ner à  ses  idées,  et  craignoit  même  de 
soupçonner  la  vérité.     Qui  pou  voit  l'avoir 
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enlevé?  étoit-ce  des  mains  secourables 
et  bienfaisantes ,  ou  de  nouveaux  enne- 
mis? Quel  qu'eût  été  son  sort,  elle  se 
voyoit  séparée  de  lui,  elle  se  vcyoit  sans 
espoir  de  le  retrouver,  peut-être  même 
d'apprendre  jamais  ce  qu'il  étoit  de- 
venu. 

Seule,  sans  argent,  sans  secours,  ne 
connoissant  pas  le  pays  où  elle  se  trou- 
voit,  elle  ne  sa  voit  à  quoi  se  décider? 
Jusqu'à  ce  moment  elle  n'avoit  pas  encore 
songé  qu'elle  étoit,  au  milieu  de  la  nuit, 
isolée  dans  un  bois:  qu'à  chaque  minute 
elle  pouvoit  retomber  au  pouvoir  de  ses 
persécuteurs:  que  tout  étoit  contre  elle, 
tandis  que  rien  n'étoit  en  sa  faveur.  Ané- 
antie par  ces  réflexions  accablantes,  aban- 
donnée au  découragement  le  plus  absolu 
elle  se  leva  tristement  et  se  mit  à  mar- 
cher. A  chaque  instant  elle  éprouvoit  de  nou- 
velles frayeurs ,  les  ombres  dessinées  par 
la  lune,  le  murmure  des  feuillages  lui 
paroissoient  ou  des  ennemis,  ou  le  bruit 
de  leurs  pas.  Peu  -  à  -  peu  elle  vit  pa- 
roitre  la    jour:     elle   sortit    du  bois,     se 
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trouva  dans  une  plaine,  et  pour  lors  elle 
sentit  ses  "craintes  se  dissiper.  Souvent 
elle  rencuntroit  des  laboureurs  et  des 
bergers  qui  étoient  on  ne  peut  pas  plus 
étonnés  de  voir  une  jeune  femme  errer 
seule  dans  la  campagne.  Le  sang  dont 
ses  vêtemens  étoient  couverts,  le  désordre 
qui  régnoit  dans  sa  parure  ,  le  peu  de 
suite  qu'elle  mettoit  dans  ses  discours, 
persuadèrent  à  tout  le  monde  que  c'étoit 
une  insensée.  Quelques  personnes  cha- 
ritables, la  conduisirent  au  prochain  vil- 
lage. On  la  fit  entrer  dans  une  auberge, 
et  la  première  personne  qu'elle  y  vit  fut 
un  des  domestiques  de  la  Baronne. 

Cet  homme  lui  parut  un  ange  conso- 
lateur; elle  lui  fit  mille  questions  sans 
lui  donner  presque  le  temps  de  répon^ 
dre.  Il  lui  raconta  quelle  désolation  sa 
fuite  avoit  répandue  dans  tout  le  château  ; 
et  lui  dit  que  l'ermite  ^  ayant  positive- 
ment recommencé  ses  promenades  la  nuit 
même  où  elle  avoit  disparu,  on  avoit  cru 
d'abord  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  enlevée  : 
il  ajouta  que  cependant,  comme  on  avoit 


yiî  CÉlestine. 

trouvé  la  petite  porte  de  derrière  ouverte 
et  qu'on  avoit  remaruué  ddns  les  environs 
des  traces  de  voiture,  on  avoit  reconnu 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  d'humain  dans 
cet  événement. 

Madame  la  Baronne ,  continua  - 1  -  il  ^ 
étoit  au  désespoir,  et  la  Signora  Balermi 
aussi,  et  nous  autres  tous  nous  étions  au- 
tant affligés  que  ces  dames.  Madame  la 
Baronne  a  mis  ses  gens  en  campagne 
pour  vous  chercher,  et  moi  je  reviens 
en  ce  moment  d'une  course  inutile  que 
j'ai  faite  poui-  vous  découvrir.  Comme  je 
suis  content  de  vous  avoir  trouvée  !  com- 
me INIadame  sera  satisiaite  ce  soir  quand 
elle  verra  que  je  vous  ramène   avec  moi  ! 

Nous  sommes  donc  bien  près  du  châ- 
teau? demanda  Ceiestine.  —  A  sept  ou 
huU  lieues,  et  je  m'en  vais  sur-le  champ 
chercher  une  voiture  pour  y  conduire 
Madame.  Mais  que  Madame  pardonne 
si  je  prends  la  liberté  de  lui  deman- 
der d'où  elle  vient  ,  et  comment  elle 
se  trouve  ici  seule  ,  et  toute  cou- 
verte de    sang,  si  je  ne  me  uompe. 

Ce- 
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Célestine  lui  raconta  en  pleurant  ce 
qui  lui  étoit  arrivé ,  il  l'écouta  avec  le 
plus  grand  intérêt.  Il  fc.ut  d'abord  que 
Madame  \denne  au  cliûteau,  reprit -il 
quand  elle  eut  achevé  son  récit,  d'autant 
mieux  qu'elle  a  grand  besoin  de  se  re- 
mettre, et  puis  ensuite  nous  recommen- 
cerons de  nouvelles  recherches,  et  peut- 
être  que  nous  retrouverons  monsieur 
d'Orméviiie,  puisque  voilà  bien  que  j"ai 
retrouvé  Madame  que  nous  -  avions  cru 
perdue.- 

Célestine  partit  avec  le  domestique  pour 
le  château,  et  en  peu  d'heures  elle  fut 
entre  les  bras  de  ses  deux  amies  qui  la 
reçurent  avec  des  transports  de  joie  inex- 
piimable.  Elles  lui  firent  conter  avec 
le  plus  grand  détail  tout  ce  qu'elle  a  voit 
souffert,  et  la  Baronne  donna  des  ordres 
pour  qu'on  commençât  à  chercher  d'Or- 
méville  et  à  prendre  les  plus  scrupuleu- 
ses informations.  Le  nouvel  attentat  de 
Rasoni  lui  parut  mériter  d'être  puni  par 
la  rigueur  des  lois;  mais,  avant  de  com- 
mencer des  poursuites,     elle    envoya   un 
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homme  intelligent  pour  prendre  dans  le 
voisinage  toutes  les  instructions  nécessai- 
res sur  ce  scélérat.  Quels  furent  ses  re- 
grets et  sa  surprise  lorsqu'elle  apprit  que 
la  maison  étoit  entièrement  déserte,  et 
qu'on  n'y  avoit  plus  trouvé  aucun  des 
gens  du  Marquis. 

La  sensible  Baronne  donna  les  soins 
les  plus  ardens  aux  perquisitions  qu'elle 
faisoit  faire  à  l'égard  de  d'Orméville ,  el- 
les ctoient  inutiles,  on  n'apprenoit  rien 
sur  son  compte.  Célestine  inconsolable, 
étoit  retombée  dans  sa  première  tristesse; 
ses  amies  n'éparguoient  rien  pour  adou- 
cir sa  douleur ,  mais  il  semliloit  qu  elle 
fût  plus  affectée  de  l'i-ncertitude  où  elle 
étoit  maintenant  sur  le  sort  de  son  mari, 
qu'elle  ne  l'avoit  été  de  la  conviction 
qu'elle  avoit  cru  avoir  autrefois  de  sa  mort. 

Tous  ces  différons  événemens  avoient 
retardé  la  visite  que  la  Baronne  comptoit 
faire  à  son  oncle.  Le  Baron  qui  devoit 
bientôt  retourner  à  son  corps,  la  pressoit 
de  se  mettre  en  route,  lorsqu'elle  reçut 
un  jour   une    lettre    de    cet   oncle  chéri 
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qui  lui  reprochoit  tendrement  ses  délais. 
n  étoit  tombé  malade,  et  ses  souffrances 
grossissoient  encore  pour  lui  les  ennuis 
de  l'isolement  et  de  la  solitude.  Per- 
suadé que  la  société  de  sa  nièce  et  les 
soins  empressés  qu'elle  lui  donneroit,  con- 
tribueroient  beaucoup  à  lui  rendre  la  san- 
té ,  il  la  supplioit  au  nom  de  toute  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  elle,  de  ne  pas 
tarder  davantage  à  se  rendre  chez  lui, 
et  lui  recommandoit  spécialement  d'ame- 
ner avec  elle  Célestine,  dont  la  Baronne 
lui  avoit  beaucoup  parlé  dans  ses  derniè- 
res lettres.  Il  revenoit  deux  ou  trois  fois 
sur  cet  article  avec  les  plus  vives  instan- 
ces. 5)Dites  à  madame  d'Orméville,  éeri- 
»  voit -il,  que  je  la  supplie  de  ne  pas  re- 
»  l'user  un  homme  qui  est  déjà  son  ami, 
»  un  homme  qui  a  avec  elle  des  rapports 
»  qu'elle  ne  soupçonne  pas.  C'est  un 
»  besoin  de  mon  coeur  de  la  voir,  j'y 
B  compte,  je  m'en  flatte,  elle  n'aura  pas 
3)  la  cruauté  de  tromper  un  espoir  qui 
»  m'est  si  précieux.  « 

La  Baronne  joignit  ses  prières  à  celles 

4  * 
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de  son  oucle  ;  elle  représenta  à  Célestine 
quels  dangers  elle  courroit,  si  elle  resioit 
seule,  soit  dans  le  vieux  chûteau,  soit  par- 
tout ailleurs:  elle  lui  promit  de  laisser 
plusieurs  personnes  chargées  de  continuer 
les  informations  sur  d'Orméville  et  lui 
indiquer  Tasile  de  sa  femme,  si  on  le 
découvroit:  elle  lui  peignit  avec  tant  d'a- 
mitié le  désir  que  monsieur  de  Reichen- 
dorff  (c'étoit  le  nom  de  son  oncle,)  avoit 
de  faire  connoissance  avec  elle ,  elle  la 
supplia  si  tendrement  elle-même  de  ne 
pâs  la  quitter,  que  Célestine,  vaincue  par 
son  attachement,  par  les  raisons  satisfai- 
santes qu'elle  lui  donna  et  par  les  pro- 
messes sincères  quelle  lui  fit,  consentit 
enfin  à  la  suivre- 

Le  château  qu'habitoit  monsieur  de 
Pveichendorff ,  étoit  situé  dans  une  pres- 
qu'île que  forment  deux  bras  du  lac  de 
Constance.  En  y  arrivant,  on  dit  à  la 
Baronne  que  la  maladie  de  son  oncle  ve- 
noit  de  se  déclarer  plus  sérieuse  qu'on 
ne  l'avoit  cru  d'abord,  et  que  c'étoit  la 
petite   vérole.     Célestine  ne  l'avoit  jamais 
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eue  et  la  craignoit  beaucoup;  on  décida 
ea  conséquence  qu'en  attendant  que  mon- 
sieur de  Reichendorff  fut  rétabli ,  elle 
iroit  loger  à  Sainte  -  Catherine  ,  couvent 
habité  par  des  Augustines  et  très -voisin 
du  chdteau. 

Ce  monastère  pauvre  et  peu  considé- 
rable e.^t  situé*  dans  un  lieu  sauvage.  On 
ne  parvient  à  la  porte  qu'après  avoir  er- 
ré long-temps  dans  les  détours  sombres 
d'un  bois  solitaire,  dont  le  silence  calme 
dispose  raL(:e  an  recueillement.  L'exté- 
rieur simple  et  champêtre  du  couvent 
ne  dépare  pas  les  lieux  agrestes  qui  l'en- 
tourent. En  entrant  on  ne  découvre  que 
des  bâtiniens  îrréguliers  et  anciens.  Une 
église  antique  occupe  un  des  côtés;  elle 
tient  à  un  cimetière  couvert  d'herbes, 
de  ronces,  et  entouré  d'arbres  touffus  qui, 
en  inclinant  leurs  branches  les  unes  vers 
les  autres,  forment  autour  un  épais  ber- 
ceau de  feuillage.  Ils  ont  l'air  de  se 
chercher  et  de  ne  pas  se  réunir  pour 
laisser  à  l'ame  affectée  qui  vient  méditer 
sous  leur  ombrage,  la  faculté  de    tourner 
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ses  regards  vers  le  ciel,  et  de  communi- 
quer sans  obstacle  avec  l'Etre  suprême. 
Quelques  tombes  éparses  et  couvertes  de 
mousse  s'élèvent  au  milieu  des  fossfs 
sur  lesquelles  une  ■  simple  croix  de  buis 
annonce  à  l'homme  qu'il  foule  aux  pieds 
son  semblable. 

En  passant  près  de  ces  objets  mélanco- 
liques, Célestine  les  contempla  un  mo- 
ment en  silence  et  s'écria  avec  un  sou- 
pir: Ah!  quand  on  ignoreroit  la  destina- 
tion de  ce  lieu  paisible,  il  a  bien  l'air 
du  séjour  du  repos  et  de  la  tranquilhté  ! 
Elle  ne  pouvoit  s'en  éloigner ,  ses  yeux 
erroient  autour  d'elle  avec  une  espèce 
d'avidité;  il  fallut,  pour  ainsi  dire,  que 
son  amie  lui  fît  violence,  pour  l'arra- 
cher d'auprès  de  ce  cimetière,  et  la  con- 
duire à  sa  cellule. 

La  maladie  de  l'oncle  de  la  Baronne 
n'eut  pas  les  suites  dangereuses  qu'on 
avoit  d'abord  redoutées  pour  lui;  il  seré- 
tabht  parfaitement  et  il  voulut  venir  lui 
même  un  matin  avec  sa  nièce  et  Léono- 
ra,  surprendre  Célestine  cmi   fut  enclian- 
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t4e    de   son   accueil    et    des    consolations 
pleines    d'intérêt    et    de    délicatesse    qu'il 
lui  adressa.     Quoiqu'il  ne   fut  pas  encore 
très -vieux,   de    longs  cheveux  blancs  qui 
tomboient    sur    son    visage    ajout  oient    un 
air  vénérable    à   l'expression  de  sensibili- 
té et  de  bonté  répandue  sur  tous  ses  traits. 
En   le    voyant    on   se    sentoit    invincible- 
ment entraîné  vers  lui;  et,  loin  que  cette 
première    impression     diminuât     par     la 
suite,     apprendre  à    le  connoître,    c'étoit 
apprendre  à  l'aimer.     Il  assura  Célestine 
qu'il  la  regardoit  déjà   comme  une   secon- 
de nièce,    et  lui  dit  qu'il  espéroit  qu'elle 
verroit   désormais    en   lui  un  peiretit  teiï= 
dre    et   empressé    à    la    rendre   hem*euse« 
Célestine    essaj-oit   de   lui   peindre    sa   re- 
connoissanee  :  Vous  ne  m'avez  aucune  obli- 
gation ,    lui  répondoit  -  il  ;      je  remplis  un 
devoir   sacré,     j'acquitte    une     dette    bien 
chère    à    mon    coeur.       Vous    connoîtrez 
mes  premières  erreurs,  vous  saurez    quel 
est  celui   qui    m'a  tiré    du    gouffre    où  je 
me  précipitois  en  insensé,     et    vous  ver- 
rez pour  lors  ce  que  vous  devez  m'inspirer. 


80  Ci  L  E  s  T  I  N  E. 

Il  est,  encore  trop  tôt  pour  retourner 
au  château,  continua  monsieur  de  Rei- 
chendorff  en  s'adressant  à  la  Baronne, 
allons  montrer  à  Madame  ce  que  je  nom- 
me mon  Belvédère.  Ils  sortirent  tous 
quatre  ensemble,  et  les  amis  de  Célesîi- 
ne  lui  firent  prendre  le  chemin  d'une 
montagne  qui  n'étoit  pas  éloignée  du 
couvent- 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  en  haut,  le 
plus  magnifique  spectacle  s'offrit  à  leurs 
regards;  il  sembloit  qu'on  soulevât  tout- 
à-coup  autour  d'eux  un  vaste  rideau.  Ils 
se  trouvoient  auprès  d'une  petite  cLupelîe 
éle'vce  Cil  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
lyOrette,  où  de  nombreux  pèlerins  venoient 
chaque  jour  faire  leurs  dévotions.  De- 
vant eux  étoit  le  grand  lac  de  Constance 
entouré  de  tous  cotés  de  villages ,  de  vi- 
gnes et  de  paysages  charmans.  La  ville 
de  Lindau  s'élevant  du  milieu  des  eau^ 
et  leur  donnant  une  foible  image  de  la 
superbe  dominatrice  de  la  mer  adriati- 
que,  bornoit  agréablement  leui^^ue.  Ils 
apercevoient  de  loin  le  B.liin  qui ,  sortant 
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du  milieu  des  montagnes  de  FAppenzel 
et  du  Tyrol  se  perd  un  instant  dans  le 
lac.  L'assemblage  imposant  de  tous  les 
sommets  de  ces  monts  au  pied  desquels 
les  eaux  venoient  écumer  et  battre,  sem- 
bloit  se  Cl  cher  dans  les  nuages,  en  for- 
mant k  l'horizon  une  large  raie  grisâtre 
et    sillonnée. 

Quelle  est  cette  ville  que  j'aperçois  stir 
les  bords  d'un  nouveau  lac?  demanda  Cé- 
lestine  en  se  retournant  sur  sa  gauche. — 
C'est  Mertzbourg,  répondit  la  Baronne; 
l'évêque  de  Constance  y  réside  ordinai- 
rement, et  l'apparence  imposante  qu'elle 
offre  d'ici  est  bien  trompeuse.-  Les  eaux 
qui  y  conduisent  ces  barques  dont  vous 
voyez  les  voiles  briller  au  soleil,  sont  cel- 
les  du  lac  d'Uberlingen  qui  n'est  qu'une 
branche  du  grand  lac.  Nous  pouvons 
aussi  découvrir  de  ce  côté  le  lac  de  Zell, 
dont  les  bords  vous  présenteront  un  as- 
pect bien  différent  de  celui  qui  jusquà 
présent  a  frappé  vos  yeux.  Je  ne  veux 
pas  arrêter  votre  attention  sur  ces  mon- 
tagnes et  sur  les  châteaux   ruinés  qui  les 
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couvrent.  —  En  voilà  un  qui  paroît 
moins  abandonné  que  les  autres,  dit  Cé- 
lestine.  —  Hélas  ,  répondit  la  Baronne, 
que  je  plains  les  malheureux  qui  Tliabi- 
tent  !  C'est  la  forteresse  de  Hohentwiel 
dont  le  duc  de  Wirtemberg  a  fait  une 
prison  d'état  ;  le  supplice  de  ceux  qui  y 
sont  détenus  doit  être  redoublé  par  le 
spectacle  d'une  nature  si  riche  et  si  va- 
riée, puisqu'il  ne"  leur  est  pas  permis  d'en 
jouir.  ....  Occupons  -  nous  d"un  autie 
objet,  je  n'aime  pas  à  fixer  mes  regards 
trop  long -temps  de  ce  côté.  Remarquez 
cette  grosse  abbaye  qui  s'élève  au  milieu 
du  paysage  fertile  de  l'île  de  Reichenaw. 
—  Il  sembleroit  par  sa  position,  dit  Cé- 
lestine ,  que  c'est  la  demeure  du  souve- 
jain  de  ces  belles  contrées.  —  Vn  prince 
l'habita  jadis,  reprit  monsieur  de  Rei- 
chendoiff,  et  on  peut  encore  y  visiter  son 
tombeau;  c'est  là  que  l'infortuné  Charles 
le  Gros  vint  terminer  obscurément  sa 
triste  carrière,  après  avoir  été  déposé  de 
son  empire.     Célestine  ne  put  retenir  un 
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soupir  en  songeant  au  peu  de  stabilité  des 
grandeurs  humaines. 

Pour  dissiper  l'impression  de  mélanco- 
lie qu'il  crut  remarquer  sur  son  \-isage 
monsieur  de  Reichendorff  ramena  son 
attention  sur  la  droite  du  grand  lac,  et 
lui  montra  deux  superbes  abbayes  autour 
desquelles  se  déployoit  un  paysage  magni- 
fique: il  lui  fit  regarder  alternativement 
les  coteaux  tapissés  de  vignes^  les  bois,, 
les  villages;  il  sembloit  que  la  nature  eût 
voulu  étaler  tous  ses  trésors  sans  les  con- 
fondre, et  se  multiplier  sous  mille  formes 
différentes  pour  mieux  étonner  l'ame,  et 
la  forcer  davantage  de  s'abaisser  aux  pieds 
de-  l'être  éternel  dont  la  main  immua- 
ble avoit  arrangé  et  maintenu  ce  bel 
ordre. 

Après  avoir  joui  un  instant  de  ce  spec- 
tacle imposant  et  majestueux,  l'oncle  de 
la  Baronne  fit  asseoir  Célestine  sur  un 
banc  auprès  de  la  petite  chapelle,  et  s'é- 
tant  placé  lui-même  à  ses  cotés:  Il  faut, 
lui  dit  il,  que  je  vous  raconte  l'histoire 
d'un  temps    auquel    je  ne  songe   jamais 
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sans  une  émotion  qui  redouble  encore  en 
vous  voyanr.  J'éprouve  même  -une  dou- 
ceur inexprimable  à  prononcer  votre 
nom;  il  me  rappelle  bien  éloquemment 
celui  qui  fut  pour  moi  plus  qu'un  bien- 
faiteur," celui  auquel  je  dois  mon  hon- 
neur, ma  probité  et  la  félicité  dont  je 
jouis  m.  ai  nie  rj  art. 

»  Le  plus  grand  chagrin  de  mon  père , 
continua  monsieur  de  Reichendorff,  étoit 
de  n'être  pas  né  en  France.  Il  n'aimoit 
que  les  Français,  ne  parloit  que  leur  lan- 
gue ,  ne  suivoit  que  leurs  usages ,  et ,  si 
ma  mère  eut  voulu  y  consentir,  il  auroit 
vendu  toute  sa  fortune  pour  aller  s'éta- 
blir dans  un  pays  qu'il  regardoit  comme 
le  séjour  le  plus  agréable.  Si  tôt  que 
j'eus  atteint  dix  -  huit  ans,  par  une  suite 
de  sa  prévention  en  faveur  de  votre  na- 
tion ,  il  m'envoya  à  Paris  pour  pour,  di- 
soit-il,  la  rudesse  que  mon  éducation 
avoit  laissée  dans  mes  manières.  Il  me 
recommanda  sur  -  tout  de  tacher  de  pren- 
dre l'esprit  et  le  ton  du  peuple  charmant 
au  milieu  duquel    j"aliois     vivre;     en    un 
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mot,  ms  répétoit-il  sans  cesse,  je  ne 
veux  plus  retrouver  en  vous  qu'un  Fran- 
çais lorsque    vous  reviendrez  ici. « 

»I1  nie  donna  une  lettre  pour  le  père 
de  votre  mari  avec  lequel  il  avoit  ser- 
vi, et  dont  il  étoit  toujours  demeuré  l'anîi. 
Monsieur  d'Orméville  étoit  un  homme 
sage  et  réfléchi;  mais,  malgré  toute  l'ami-- 
tié  qu'il  me  témoignoit,  sa  société  cessa 
bientôt  de  me  convenir ,  je  finis  par  ne 
plus  aller  chez  lui  que  très  -  rai-ement,  et 
môme  par  l'éviter  tout- à -fait,  Fidelle 
aux  instructions  de  .mon  père,  je  n'épar-^ 
gnois  rien  pour  ressembler  aux  jeunes 
gens  au  milieu  desquels  je  m'étois  jeté. 
La  forte  pension  que  je  recevois,  m'atti- 
ra biea  vite  beaucoup  d'amis,  on  m'ïn- 
troduisit  dans  toutes  les  maisons  de  jeu, 
on  me  mit  de  toutes  les  parties  de  plai- 
sir. Je  trou  vois  ce  genre  de  vie  char- 
man  e^  je  pen'^ois  nue  mon  père  n'avoit 
pas  toit  d'aimer  les  Français.  « 

■»A  force  de  prendre  des  'eçons  pouï 
me  dénaturaliser  ,  je  parvins  à  égaler 
mes   modèles    et   même    à    les    surpasser. 
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C'étoit  moi  qui  jouois  le  plus  gros  jeu , 
c'étoit  moi  qui  tenois  l'état  le  plus  bril- 
lam,  et,  pour  ne  rien  perdre  de  ma  pré- 
éminence en  tout,  c'étoit  moi  qui  faisois  le 
plus  de  dettes.  Je  me  vis  bientôt  obéré, 
et  je  n'osois  plus  sortir  de  chez  moi,  de  crain- 
te de  rencontrer  les  créanciers  qui  me 
poursuivoient.ee 

5)Non  content  d'avoir  dépensé  en  folies 
un  argent  considérable,  je  perdis  une 
très-  farte  somme  sur  ma  parole.  Le  len- 
demain, effrayé  de  tout  ce  que  je  devois, 
n'osant  pas  demander  à  mon  père  de 
quoi  faire  face  à  mes  affaires,  je  formai, 
je  dois  vous  le  dire  à  ma  honte,  un  pro- 
jet dont  je  rougirai  jusqu'à  mon  dernier 
soupir.  Je  résolus  de  sortir  de  Paris  dans 
la  nuit,  de  me  rendre  à  un  port  de  mer, 
et  d'aller  ensevelir  en  Amérique  une  exis- 
tence que  le  repentir  et  les  remords  me 
rendoient  affreuse.  Assez  courageux  pour 
me  déshonorer  en  fuyant  comme  un  vo- 
leur, je  ne  l'étois  pas  assez  pour  avouer  à 
mon  père  des  fautes  dont  j'étois  presque 
certain  d'avance  d'obtenir  le  pardon,  « 
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»Je  préparois  tout  pour  un  funeste  dé- 
part, dont  l'effervescence  de  la  passion  ne 
pouvoit  cependant  me  d.ërober  en  entier 
la  bassesse,  Lorsque  je  vis  entrer  dans  ma 
chambre  monsieur  d'Orméville.  Mon 
domestique  auquel  j'avois  confié  mon  des- 
sein étoit  allé  le  supplier  de  faire  ses 
efforts  pour  me  dissuader  d'un  projet  cri- 
minel et  insensé.  « 

„Je  restai  pétrifié  en  voyant  l'ami  de 
mon  père  au  moment  où  je  l'attendois 
si  peu:  il  y  avoit  au  moins  trois  mois 
que  je  n'avois  paru  chez  lui.  Il  me  re- 
garda d'un  air  sérieux  où  son  attache- 
men:  se  peignait  cependant  encore,  me 
prit  par  la  main  et  me  fit  asseoir  à  ses 
cjtés.  Jeune  homme,  me  dit-il,  pour- 
quoi ces  préparatifs  de  voyage?  (Je  ne  ré- 
pondois  pas.)  Malheureux,  continua  - 1- il, 
vous  vouUez  déshonorer  à  jamais  vous  et 
votre  famille  entière  1  La  confusion  où  je 
vous  vois,  me  prouve  cependant  que  votre 
ame  n'est  pas  encore  assez  corrompue 
pour  quil  ne  soit  plus  temps  de  vous 
rendre  à  la  vertu.     J'aurois  peut-être  droit 


8S  C  £  L  E  s  T  I  N  E. 

fie  vous  faire  des  reproches  de  la  con- 
duite que  vous  avez  tenue  à  mon  égard, 
mais  je  ne  songe  qu'à  l'amitié  que  j'ai 
pour  votre  père  ,  et  rien  ne  me  coûtera 
pour  lui   rendre  son  fils.  « 

»  Commençant  par  me  présenter  un 
affreux  tableau  du  crime  que  j'alloiscom- 
nictire  sans  réflexion ,  il  me  fit  si  bien 
sentir  toute  Tindignité  de  ma  résolution, 
il  sut  me  rappeler  d'une  manière  si  tou- 
chante les  bontés  d'un  père  que  j'al]o:9 
réduire  au  désespoir,  que  je  me  jetai  à 
son  cou  en  fondant  en  larmes.  Jaime  à 
voir  ce  repentir,  me  dit-il.  j'aime  à  croire 
qu'il  est  sincère,  et  il  mérite  un  pardon. 
Venez,  jeune  homme,  venez  chez  moi; 
je  suis  assez  heureux  pour  avoir  mainte- 
nant une  somme  consid-h-abie,  je  vais  la 
consacrer  à  payer  vos  dettes,  mais  j'exige 
auparavant  votre-  parole  d'honneur  que, 
si  tôt  que  vos  affaires  seront  arrangées, 
vous  partirez  avec  moi  pour  retourner 
chez  votre  père  auquel  je  veux  vous  ra- 
mener moi-même.  '' 

„  Je  promis   tout  ce    qu'il  voulut;  en 
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peu  de  temps  mes  créanciers  furent  satis- 
faits, et  je  quittai  sans  regret  un  pays  où 
je  n'ai  jamais  voulu  rentrer  depuis.  Mon- 
sieur d'Ormévir.e  me  conduisit  dans  les 
bras  de  mon  père,  il  en  obtint  ma  grâce; 
on  lui  rendit  ses  avances,  mais  ce  n'est 
pas  avec  de  l'argent  que  l'on  paye  des 
serviceP^areils.  Son  souvenir  a  été  et 
sera  toute  ma  \-ie  placé  dans  mon  coeur 
auprès  de  celui  de  mon  père.  C'est  à 
lui  que  je  dois  mon  existence ,  c'est  à 
lui  que  je  dois  le  peu  de  vertus  dont 
j'ai  tftché  d'embellir  ma  carrière.  Je 
trouve  en  ce  moment  l'occasion  de  lui 
prouver  ma  reconnoissance  d'une  manière 
bien  précieuse,  et  j'espère-,  Madame,  ajou- 
ta-1 -il  en  prenant  la  main  de  Célestine, 
que  vous  ne  refuserez  pas  les  soins  que 
mon  coeur  me  dictera  pour  votre  bon- 
heur. Je  me  fiatte  que  nous  retrouve- 
rons le  fils  de  mon  bienfaiteur,  et  qu'alors 
vous  voudrez  bien  tous  deux  ne  voir  en 
moi  qu'un  tendre  père  qui  tâchera  de  mé- 
riter ce  titre.  " 

La  maladie   de  monsieur   de    Reichen- 
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dorff  nVtoit  plus  un  obstacle  à  ce  que 
Célestine  allât  demeurer  au  château,  mais 
la  Baronne  lui  demanda  de  rester  encore 
quelques  jours  à  son  couvent,  en  attendant 
qu'un  joli  appartement  qu'elle  faisoit  pré- 
parer e,\près  pour  elle,  fût  achevé.  Elle 
alloit  passer  les  journées  entières  au  châ- 
teau; chaque  soir  ses  deux  amies,  et  même 
souvent  le  bon  vieillard,  la  recondui- 
soient    à.  Sainte  -  Catherine. 

Souvent  elle  demandoit  à  la  Baronne 
si  elle  n'avoit  rien  appris  des  gens  qu'elle 
avoit  envoyés  à  la  recherche  de  d'Ormé- 
ville.  Ils  n'avoient  pas  encore  donné  de 
leurs  nouvelles,  ce  qui  faisoit  croire  qu'ils 
n'avoient  rien  de  bien  flatteur  à  annoncer. 
La  malheureuse  Célestine  ne  pouvoit mo- 
dérer sa  douleur,  il  ne  se  passoit  pas  de 
jour  qu'elle  ne  répandit  des  larmes  qui 
lui  échappoient  malgré  elle-même  en 
présence  de  ses  amis.  Les  consolations 
touchantes  qu'on  lui  adressoit  ne  pou- 
voient  guérir  les  blessures  de,  son  coeur 
ulcéré. 

Pendant  tout  le  temps  qu'elle  avoit  été 
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au  vieux  château,  elle  n'avoit  pas  reçu 
lie  noui^elles  de  Jeannette  ;  loin  d'en  être 
étonnée,  elle  avoit  aisément  compris  que 
les  émissaires  de  son  ennemi  intercep- 
toient  sa  correspondance.  Aussitôt  qu'elle 
se  crut  plus  libre,  elle  se  liàta  d'instruire 
cette  tendre  amie  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  leur  séparation ,  et  lui'  de- 
manda de  lui  apprendre  à  son  tour  les 
cliangemens  arrivés  dans  sa  destinée. 

Un  jour  la  Baronne  remit  une  lettre  à 
Céîestine;  en  voyant  seulement  l'adresse, 
elle  jeta  un  cri  et  tomba  à  genoux  en  éle- 
vant ses  mains  vers  le  ciel.  Grand  dieu! 
s'écria  - 1- elle  avec  transport,  tu  ne  m^as 
donc  pas  tout  enlevé  ! . . .  C'étoit  d'Orme*  ille 
qui  lui  écrivoit.  Après  l'avoir  rassurée 
sur  les  craintes  qu'elle  avoit  conçues  à 
son  égard,  il  lui  déîailloit  tous  les  événe- 
mens  qui  lui  étoient  arrivés  depuis  leuï 
dernière  séparation. 

„  Lorsque  je  repris  connoissance ,  écri? 
voit -il,  après  la  blessure  que  m'avoit  faite 
le  scélérat  qui  vint  troubler  notre  bonheur, 
je  me  trouvai  dans  une  voiture  qui  in'em- 
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portoit  avec  rapidité.  Mes  premières  pa- 
roles, furent  pour  demander  ce  que  tu 
ëtois  devenue,  on  me  répondit  que  je  ne 
devois  pas  avoir  d'inquiétude,  et  qu'une 
main  bienfaisante  te  protégeait.  On  me 
conduisit  dans  une  petite  ville,  où  le  môme 
homme  qui  m'avolt  accompagné  s'occupa 
avec  tout  le  zèle  possible  de  faire  soi- 
gner ma  blessure  qui  ne  s'est  pas  trouvée 
dangereuse.  J'ignore  encore  à  présent 
quel  il  est,  en  vain  lui  faisois-je  des 
questions,  en  vain  le  pressois-je  au  nom 
de  la  reconnoissance  de  me  dire  quel  in- 
térêt l'animoit  en  ma  faveur ,  je  ne  pou- 
voisrien  obtenir  de  lui.  Il  n'est  pas  encore 
temps  de  vous  instruire,  me  répétoit-il 
chaque  fuis  que  je  lui  parlois  sur  ce 
sujet.  " 

„  Je  ne  cessois  de  m'informer  à  tout 
moment  de  toi,  il  me  disoit  toujours  que 
je  devois  être  sans  crainle  ,  mais  il  refu- 
soit  en  même  temps  de  me  découvrir  en 
quel  endroit  tu  étois.  J'avois  beau  le 
supplier,  le  presser,  le  brusquer  même 
quelquefois,  il  me  répondc't  toujours  avec 
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la  même  discrétion.  Dévoré  par  Tiaquié- 
lude,  fattendois  impatiemment  d'être  ré- 
tabli pour  m'arracher  à  sa  surveillance, 
et  faire  moi-même  des  démarclies  pour 
te  retrouver.  Depuis  quelques  jours  j'étuis 
infiniment  mieux,  je  me  préparois  en  se- 
cret au  départ  que  je  médiîois,  lorsqu'un 
inconnu  vint  me  rendre  m}stérie^sement 
un  billet  dont  il  me  recommanda  de  dé- 
rober soigneusement  la  connoissance  à 
celui  qui  me  gardoit,  " 

3)  Je    le    iuSj    et    voici  ce    qu'il    conte- 
noit  : 

»  Vous  vous  souvenez  sans  doute  qu'on 
y>  VOUS  recommanda  auprès  du  vieux  clià- 
>  teau  OÙ  votre  femme  vous  fut  enlevée, 
■y.  de  vous  défier  de  ceux  qui  Fentou- 
ij  roient:  eii!  bien,  au  moment  où  vous 
»  vous  endormez  dans  une  inalheureuse 
»  tranquillité,  Célestine  est  encore  entre 
»  les  mains  de  ces  ennemis  perfides ,  et 
»  vous-même  avez  auprès  de  vous  un  de 
»  leurs  agens  qui  ne  vous  a  arraché  à  la 
5)  mort  que  pour  vous  remettre  vivant  au 
»  pouvoir  de  vos  persécuteurs.      Au  reste 
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y,  il  vous  est  facile  de  vous  venger  ;  le 
9  baron  de  Hextzbach,  le  inari  de  cette 
5»  femme  artificieuse  qui  médite  la  perte 
>  de  votre  épouse  est  ici,  et  il  n'attend 
»-que  votre  parfait  rétablissement  pour 
9  accomplir  sur  vous  ses  funestes  desseins. 
»  Oji  ne  veut  rien  moins  que  vous  faire 
»  transporter  aux  Indes  où  déjà  vous  êtes 
y»  attendu." 

„I.a  lecture  de  ce  billet  me  transporta; 
il  s'accordoit  on  ne  peut  pas  mieux  avec 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,  avec  ma  situa- 
tion présente.  Je  me  rappelai  en  effet 
qu'on  m'avoit  sur- tout  recommandé  de  me 
défier  des  maîtres  du  château,  je  crus  me 
ressouvenir  de  l'écriture  de  ce  premier 
billet,  je  ne  Tavois  plus  pour  les  confron- 
ter tous  deux,  mais  il  me  sembloit  bien 
que  c'étoit  la  même  main  qui  les  avoit 
tracés.  Le  silence  obstiné  qu'avoit  gardé 
mon  compagnon  s'expliquoit  assez,  je  sen- 
tis pourquoi  il  n'avoit  pas  voulu  m'indi- 
quer  ton  asile,  il  avoit  craint  que  je  ne 
l'écrivisse  et  que  je  ne  t'informasse  des 
dangers    que  le   nom   seul   d'une    femme 
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contre  laquelle  j'étois  déjà  prévenu,  m'au' 
roit  fait  justement  craindre  pour  toi.  " 

,,Je  me  hâtai  de  chercher  le  Baron,  je 
n'-eus  pas  de  peine  à  le  trouver.  Je  lui 
parlai  comme  un  furieux,  il  me  répondit 
en  homme  raisonnable.  Il  essaya  de  me 
caïmer,  je  ne  voulus  écouter  aucun  de 
ses  discours;  sans  me  nommer,  sans  lui 
dire  qui  j'étois,  ni  quel  sujet  m'animoit 
contre  lui,  je  le  forçai  de  se  battre,  et 
le  menaçai  de  lui  plonger  mon  épée  dans 
le  sein  s'il  ne  se  mettoit  pas  en  garde. 
Obligé  de  défendre  ses  jours  contre  un 
frénétique,  il  n'opposa  que  du  sang  froid 
à  ma  fureur.  Je  le  blessai ,  je  le  vis 
tomber,  et  un  reste  d'honneur  que  la  pas- 
sion ne  put  étouffer  dans  mon  ame,  m'em- 
pêcha seul  de  lui  arracher  une  via  que 
sa  blessure  mettoit  à  ma  disposition.  Je 
pensai  l'assassiner,  en  croyant  me  défaire 
du  plus  cruel  de  nos  ennemis." 

„  L'humanité  se  réveillant  cependant 
dans  mon  coeur,  j'appelai  du  secours  et 
je  me  retirai.  Dans  la  soirée  je  reçus  le 
billet  suivant  : 
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„Je  viens  d'apprendre  votre  nom  ;  quand 
.,  vous  saurez  que  je  suis  neveu  de  nion- 
„  sieur,  de  Reichendorff,  et  que  votre  lem- 
„  me  est  chez  mon  oncli?,  je  suis  certain 
„  d'avance  que  vous  regretterez  une  folie 
5,  dont  je  désire  vivement  de  savoir  le 
.,  motif,  et  qui,  je  crois  vous  fane  plaisir 
.,  en  vous  TannonçaDt,  n"aura  pas  de  sui- 
j,  tes  dangereuses.  Passez  chez  moi,  vous 
„  y  apprendrez  des  nouvelles  de  votre 
„  femme,  et  vous  détesterez,  j'espère,  Tins- 
.,  tant  d'aveuglement  qui  vous  fit  vous 
„  armer  contre  celui  qui  n'avoit  et  n'a 
,,  encore  d'autre  désir  que  celui  dètre 
„  votre  ami.  " 

le  baron  de  Hertzhach. 

„  Je  fus  pétrifié  à  cette  lecture;  si  vrai- 
ment le  Baron  étoit  mon  ennemi ,  si  sa 
femme  étoit  d'accord  avec  nos  persécu- 
teurs, pourquoi  m'offroit  -  il  de  me  donner 
de  tes  nouvelles,  pourquoi  écrivoit- il  une 
lettre  si  amicale  à  celui  dont  la  mains'é- 
toit  baignée  dans  son  sang?  D'ailleurs  je 
me  rappelri  parfaitement  le  nom  qu'il 
me  citoit,  j'avois    tant   de    fois  ouï  parler 

à 
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à  mon  père  de  monsieur  de  Reicliendorff 
comme  d'un  homme  vertaeux,  auquel  il 
étoit  sincèrement  attaché,  que  je  ne  pou- 
vois  croire  ce  même  homme  capable  de 
se  prêter  à  une  trahison  contre  le  fils 
de  son  bienfaiteur.  Commençant  déjà  à 
maudire  une  erreur  cruelle  dont  je  re- 
doutois  d'ttvoir  été  la  victime,  je  me  dé- 
cidai presque  à  aller  chez  le  Baron.  Ce- 
pendant d'un  autre  côté  ^  la  personne  qui 
m'avertissoit  pour  la  seconde  fois  de  me 
défier  de  lui  et  de  sa  femme .  m'avoit 
rendu  des  services  si  importans  qu'il 
étoit  bien  difficile  de  croire  qu'elle  vou- 
lut me  tromper.  Je  tenois  les  deux  bil- 
lets dans  mes  mains ,  je  cher  chois  auquel 
je  devois  ajouter  foi.  Enfin,  le  désir 
d'apprendre  de  tes  nouvelles  l'emporta, 
et  je  me  rendis  chez  le  Baron.  " 

„  Je  fus  vraiment  humilié  de  la  ma- 
nière dont  il  me  reçut.  Convenez ,  me 
dit-il,  qu'une  passion  aveugle  peut  quelque- 
fois nous  entraîner  bien  loin  1  de  grâce 
faites-moi  connoltre  ce  qui  a  pu  si  fort  vous 
animer  contre  moi.  .  .  .     Au  reste,    pour 
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VOUS  donner  un  peu  de  confiance,  je  vais 
vous  montrer  une  lettre  que  j'ai  reçue 
hier  de  mon  oncle.  Si  j'avois  su  que 
vous  étiez  en  cette  ville  ,  je  vous  aurois 
épargné  des  regrets  et  à  moi  quelques 
souffrances  ;  i'aurois  été  vous  prévenir,  et 
notre  connoissance  ne  se  seroit  pas  faite 
sous  de  si  malheureux  auspices.  Pour 
dissiper  vos  soupçons ,  je  vais  être  obligé 
de  trahir  un  secret  que  m.e  confie  mon- 
sieur de  Reichendorff  :  mais,  comme  il 
vous  regarde  et  que  c'est  une  belle  action 
de  mon  oncle  ,  je  ne  me  fais  aucun  re- 
proche de  mon  indiscrétion.  " 

»  Le  Baron  me  donna  en  même  temps 
une  lettre  ;  je  fus  attendri  en  voyant 
avec  quel  intérêt  ma  Célestine,  ses  deux 
amies  et  le  digne  homme  qui  leur  sert 
de  père  à  toutes  trois,  s'occupoient  de 
moi.  Des  larmes  humectèrent  mes  yeux 
en  apprenant  quels  chagiûns,  quelles  in- 
quiétudes vous  causoit  l'incertitude  où 
vous  étiez  sur  mon  sort!  Comme  je  mau- 
dis la  discrétion  de  mon  garde  qui  n'avoit 
jamais    voulu    m'indiquer   ton   asile  !   Et 
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lorsque  je  lus  une  phrase  de  la  lettre. ... 
O  ma  Célestine,  puisse  le  ciel  répandre 
à  jamais  ses  bénédictions  sur  cet  homme 
sensible  .et  généreux  !  Il  nous  donne  une 
de  ses  terres  ;  l'acte  qui  nous  en  assure  . 
la  possession  est  tout  dressé ,  il  n'atten- 
doit  pour  manifester  ses  intentions  bien^ 
faisantes  que  de  voir  s'éclaircir  le  mys- 
tère dont  mon  sort  étoit  encore  envelop- 
pé. Ne  montre  pas  à  ce  bon  vieillard 
que  tu  sois  instruite  de  ses  projets; 
le  Baron  m'avoit  môme  fait  promettre 
de  ne  pas  te  dire  ce  que  je  savois ,  ,mais 
puis-J8  avoir  un  secret  pour  toi  î  "*' 

„  Honteux ,  désespéré ,  je  lui  rendis  la 
lettre,  je  n'osois  le  regarder.  Eh!  bien, 
me  dit  -  il  en  souriant ,  votre  coeur  désa- 
voue l'effervescence  de  votre  tête  ;  mais 
au  moins,  maintenant  que  vous  êtes,  j'es- 
père, désabusé  sur  mon  compte,  dites- 
moi  quel  motif  a  pu  vous  faire  croire 
que  j'étois  votre  ennemi?  Je  lui  détaillai 
scrupuleusement  tout  ce  qui  avoil  servi 
à  m'égarer,  je  lui  montrai  le  b'iet  que 
j'avois  reçu,    je   lui  dis   combien  la  per- 

5^ 
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sonne  inconnue  ,  qui  m'avoit  donné  cet 
avis,  ni'avoLt  rn  même  temps  rendu  de 
services.  Vous  êtes  pardonnable,  me  dit- 
il  en  m'embrassant  ;  il  n'en  falloit  pas 
tant  pour  enflammer  une  imagination 
aigrie  par  le  malheur.  —  Ah!  jamais, 
jamais  je  ne  me  pardonnerai!  —  Vous 
auriez  tort  ;  ne  pensez  pas  plus  à  ce  qui 
s'est  passé  que  je  n'y  penserai  moi-même 
dans  quelques  jours.  Vous  m'avez  frap- 
pé dans  un  endroit  sensible ,  mais  peu 
dangereux,  et  je  sui^  sûr  que  la  semaine 
prochaine  nous  serons  en  état  de  partir 
pour  rejoindre  quatre  personnes  qui  nous 
attendent-  avec  impatience.  Cependant, 
il  faut  leur  écrire,  et,  si  vous  m'en 
croyez  ,  vous  ne  parlerez  pas  de  la  ma- 
nière dont  notre  connoissance  s'est  faite.  " 
,,  Je  me  hâte  au  contraire  de  t'avouer 
combien  je  suis  coupable  envers  la  ver- 
tueuse famille  à  qui  nous  avons  tant 
d'obligations.  Je  suis  si  honteux  de  mon 
emportement  que  rien  ne  pourra  jamais 
assez  m'en  punir.  " 

„  Je  passe  les  journées   entières    avec 
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le  Baron;  je  tâche  par  mes  soins  et  mon 
empressement  de  réparer  autant  qu'il 
m'est  possible  un  égarement  que  je  pleu- 
rerai jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Quelle 
délfcatesse  il  met  sans  cesse  dans  sa  con- 
duite !  chaque  fois  que  je  veux  lui  par- 
ler de  mon  repentir  et  de  sa  générosité, 
il  détourne  la  conversation  et  la  ramène 
sur  le  sujet  qu'il  sait  m'être  le  plus 
agréable.  C'est  de  toi  qu'il  me  parle, 
c'est  du  bonheur  qui  nous  attend  qu'il 
veut  toujours  que  nous  nous  occupions.  " 

„  Il  m'avoit  conseillé ,  dans  un  de  nos 
premiers  entretiens  ,  de  faire  expliquer 
rhorame  qui  étoit  auprès  de  moi ,  et  de 
le  forcer  à  me  dire  par  qui  il  étoit  en- 
voyé. Je  voulus  suivre  cet  avis  :  il  n'étoit 
plus  temps ,  mon  mystérieux  compagnon 
avoit  disparu.  Je  ne  doute  pas  mainte- 
nant que  ce  ne  fût  de  lui  que  vint  le 
billet  dont  l'objet  étoit  de  m'engager  à  tuer 
le  Baron  ,  ou  à  me  faire  tuer  par  lui. 
Mais  s'il  étoit  envoyé  par  notre  ennemi, 
pourquoi  donc  a-t-il  pris  si  grand  soin  de 
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moi?  Que  de  mystères,  grand  dieu!  quand- 
s'éclairciTônt-ils  ?  "' 

„  Attends-nous  à  tout  moment-,  le  Ba- 
ron va  de  mieux  en  mieux,  et  nous  nous 
mettrons  en  route  le  plutôt  possible.  Ma 
Célestine,  nous  allons  donc  enfin  retrou- 
ver le  repos  et  le  bonheur!  ...  Au  nom 
du  ciel ,  au  nom  de  notre  amour ,  tiens- 
toi  cachée  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
près  de  toi.  U  ne  faudroit  qu'une  nou- 
velle entreprise ,  qu'un  moment.  .  .  Ce'- 
lestine!  si  prbs  d'être  heureux!  je  nose, 
je  n-'ose  y  penser.  " 

Quel  baume  salutaire  cette  lettre  ré- 
pandit sur  les  blessures  du  coeur  de  Cé- 
lestine !  elle  la  relut  vingt  fois,  et,  re- 
marquant par  la  date  qu'elle  avoit  été 
letaïdée  en  route,  elle  songea  avec  dé- 
lire que  son  mari  pouvoit  arriver  dans 
la  journée.  Elle  embrassoit  avec  le  trans- 
port le  plus  vif  la  Baronne  et  Léonora, 
qui  la  féhcitoient  sur  un  changement  si 
heureux  dans  son  sort.  Avec  quels  trans- 
ports d'attachement  et  de  reconnoissance, 
avec  quel   respect    elle    fixoit    sl'S  regards 
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sur  le  vénérable  \àeillard  !  Il  étoit  loin 
de  deviner  quel  sentiment  animoit  ses 
yeux  en  le  regardant ,  mais  il  y  trouvoit 
plus  d'eypression ,  et  lui-même  il  lui 
témoignoit  encore  plus  d'amitié  et  de 
bonté  qu'à  l'ordinaire, 

Fidelle  aux  instructions  de  son  mari, 
elle  voulut  se  retirer  de  bonne  heure  à 
son  couvent.  Tout  le  monde  la  condui- 
sit^ et  pendant  ce  trajet  on  ne  parla  que 
de  l'arrivée  de  d'Orméville  et  du  Baron. 
C'étoit  la  dernière  nuit  que  Célestine  de- 
voit  passer  à  Sainte  -  Catherine  ,  son  ap- 
partement du  château  étoit  achevé,  et 
elle  comptoit  venir  l'occuper  le  lende- 
main. 

Lorsqu'elle  se  vit  seule ,  elle  relut  en- 
core la  lettre  qu'elle  avoit  reçue;  il  lui 
serabloit  que  cette  lecture  rapprochoit  le 
moment  de  son  bonheur.  Plongée  dans 
ses  idées,  elle  descendit  de  sa  cellule; 
en  passant  devant  le  cimetière,  elle  s'ar- 
rêta sans  y  penser,  et  sui\it  un  des  sen- 
tiers tortueux  qui  serpentoient  au  mi  heu 
des  tombes.     Elle  ne  faisoit  pas  la  moin- 
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dre  attention  au  lieu  où  elle  étoit  ;  err- 
Tironnée  d'images  de  destruction,  foulant 
aux  pieds  des  cendres  glacées,  marchant 
parmi  des  tombeaux,  elle  se  livroit  au 
riant  espoir  d'un  avenir  heureux.  Elle 
croyoit  voir  d'Orméville,  c'étoit  monsieur 
de  Reichendorff  qui  le  lui  ramenoit , 
c'étoit  lui  qui  leur  servoit  de  père,  ses 
deux  amies,  ses  deux  soeurs  lui  faisoient 
jurer  de  passer  sa  vie  entière  auprès 
d'elles ,  des  fruits  chéris  de  sa  tendresse 
venoient  cimenter  son  union  et  sa  félicité. 
Enivrée  par  ce  rêve  délicieux,  elle  tomba 
à  genoux  :  Grand  dieu,  s'écria-t-elle  avec 
toute  la  force  de  son  ame,  dieu  bienfai- 
sant ,  je  te  remercie . . .  Ses  yeux  se  bais- 
sèrent vers  la  terre ,  elle  se  releva  avec 
effroi ,  et  s'éloigna  en  frissonnant  ;  c'étoit 
une  tombe  au  pied  de  laquelle  elle  s'étoit 
prosternée  ,  c'étoit  une  tombe  qui  avoit 
été  l'autel  où  elle  avoit  offert  son  hom- 
mage. 

Un  froid  mortel  s'empara  de  tous  ses 
esprits ,  un  crêpe  funèbre  environna  son 
coeur,    elle    crut    voir   dans    cet  efitt    du 
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îiasard  le  présage  le  plus  sinistre,  Ea- 
ehaînée  ,  pour  ainsi  dire ,  auprès  de  ct  tte 
tombe  fatale,  elle  ne  pouvoit  s'en  éloi- 
gner, après  en  avoir  fait  deux  ou  trois 
fois  le  tour,  sans  pouvoir  se  rendre  raison 
du  sentiment  qui  l'agitait,  elle  s'arrêta 
enfin,  et  tacha  de  lire  quelques  caractères 
qu'une  mousse  épaisse  couvroit  à  demi. 
Le  premier  mot  qui  frappa  ses  yeux,  fut 
le  nom  de  Célesiina;  elle  le  reluf*  à 
plusieurs  reprises,  elle  pâlit  et  recom- 
mença à  trembler.  L'infortunée  1  s'écria- 
t-elle  avec  l'accent  du  délire,  elle  s'appe- 
loit  comme  moi!  Peut-être  aussi,  comme 
moi ,  elle  avoit  un  époux  chéri . , .  peut- 
être  elle  lui  fut  enlevée ,  et  son  bonheur 
\int  s'abvmer  ici...  Klle  m"ap^jelîe  y  j'en- 
tends sd  voix  étouffée  et  sinistre,  je  sens 
s&s  mains  froides  qui  me  saisissent.  .  ,  . 
Non,  non,  je  ne  puis  encore  te  suivre.,. 
ombre  cruelle!  laisse  -  moi,  laisse -moi 
■vivre  quelques  momens. . .  laisse-moi  voir 
mon   époux.  .  .  ^ 

Célestine  couroit  comme  une  insensé'e, 
ses  3eux  restoient  fUés  vers  la  terre;   ea 

5  ** 
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les  relevant  tout- à- coup  ,  elle  aperçut  en 
dehors  du  cimetière  une  figure  pâle  et 
décharnée  qui  la  contemploit  avec  un 
sourire  amer.  Immobile  à  cette  vue, 
elle  regarda  plus  attentivement ,  et  crut 
leconnoîîre  les  traits  de  Rasoni ,  ou  plu- 
tôt son  ombre  abhorrée  qui  sortoit  du 
tombeau  pour  venir  la  tourmenter  en- 
core. L'objet  qu'elle  avoit  devant  elle, 
avoit  plutôt  l'air  d'un,  spectre  que  d'une 
'Êréature  vivante,.  Ses  yeux  creux  et  si- 
nistres sembloient  absolument  fixes  ;  son 
visage  maigre  et  alongé  ressembloit  à 
celui  d*un.  squelette ,  tous  ses  traits  étoient 
décolorés  et  livides.  Un  long  manteau 
de  couleur  sombre  l'enveloppoit  de  la 
tête  aux  pieds,  il  ne  faisoit  aucun  mou- 
-vement.  Célestine  anéantie  par  la  frayeur, 
poussa'  un  cri  et  tomba  sur  une  fosse. 
On  vint  du  couvent  à  son  secours  ,  et 
elle  aperçut  le-  fantôme  qui  disparoissoit 
«L  travers  le  bois, 

•  Rentrée  dans  sa  cellule  ^  elle  resta 
quelques  mstaiis  sans  pouvoir  se  i émet- 
tre ;  peu- à -peu  elle  en  vmt  à  se  repro- 
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cher  une  terreur  déraisonnable.  Se 
croyant  bien  sûre  que  ce  n'étoit  pas  Ra- 
soni  qu'elle  avoit  vu,  puisqu'il  avoit  été 
tué  par  la  courageuse  inconnue  qui  l'avoit 
arrachée  de  ses  mains ,  elle  se  persuada, 
qu'abusée  par  une  foible  ressemblance , 
son  imaginarlon  lui  avoit  présenté  un 
fantôme  qui  n'existoit  que  dans  son  idée- 
Elle  chercha  à  dissiper  toutes  les  pensées 
noires  qui  obscurcissoient  son  esprit  ,  et 
réussit  bientôt  à  les  remplacer  par  des 
images  riantes.  Pensant  à  d'OrmévilIe^ 
au  sort  heureux  qui  les  attendoit  tous- 
deux  ,  elle  s'endormit  avec  la  douce  per- 
suasion qu'elle  verroit  le  lendemain  son. 
mari. 

D'Orméville  et  le  Baron  arrivèrent  en 
effet  au  château  pendant  la  nuit.  Tout 
le  morde  dormoit  encore  ;  le  Baron  ne 
fit  appeler  que  sa  femme,  et  tous  trois 
attendirent*  le  jour  avec  grande  impa- 
tience pom*^^  aller  surprendre  Cëlestine,  et 
revenir  ensuite  avec  elle  ^  causer  à  mon- 
sieur de  Reichendorff  le  plus  agréable; 
léveil. 
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Dès  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
commencèrent  à  dorer  les  coteaux  qui 
entourent  le  lac  ,  ils  partirent  gaiement 
tous  trois,  et  prirent  le  chemin  de  Sidnte- 
Catherine  en  côtoyant  l-s  bords  de  l'eau. 
Arrivés  au  couvent,  ils  demandèrent  Cé- 
lestine ,  on  leur  dit  qu'elle  étoit  déjà  sor- 
tie en  annonçant  qu'elle  alloit  au  clia- 
te?.u.  Elle  a  sans  doute  pris  un  autre 
chemin  que  nous,  dît  la  Baronne,  re- 
tournons,  et  peut  être  la  trouverons-nous 
encore  avant    qu'elle  sait  arrivée. 

Déjà  ils  étoient  assez  loin  du  couvent, 
lorsque  la  Baronne  ,  en  regardant  sur  le 
lac,  pâlit  et  se  troubla.  D'Orméville  et 
son  mari  jetèrent  vivement  les  veux  du 
côté  où  les  siens  étoient  attachés,  et  dis- 
tinguèrent dans  une  barq^ue  une  j-eune 
fem;i:e  qui  avoit  la  tète  presque  entière- 
jnr-nt  enveloppée  d'un  mouclioir.  Elle 
paroissoit  désespérée,  et  deux  hommes 
faisoient  tous  leurs  efforts  pour  l'etnpê- 
cher  de  se  jeter  à  Feau.  Remarquant  la 
Baronne,  son  mari  et  d'Ormévil^e  sur  le 
iivaij;e  ,    elle   tendit   les   mains    vers    eux 


CÉlestine*  109 

comme  pour  invoquer  leur  secours.  C'etoit 
sur -tout  à  d'Oriiiéville  qu'elle  adressoit 
ses  sigues.  Juste  ciel,  seïoit-ce  donc 
Cëlestine,  dit  la  Baionne  avec  une  excla- 
mation déchirante.  Le  malheureux  d'Or- 
méville  n'osoit  pas  encore  se  livrer  à  cc-.tte 
idée  cxuel:e,  quoique  tout  lui  annonçât 
que  c'éîoit  sa  femme.  Croyant  bien  la- 
reconnoîlre ,  autant  que  le  mouchoir  qui 
lui  couvroit  le  visage  pouvoit  le  per- 
mettre ;  il  tenoit  ses  yeux  fixés  sur  la 
barque  avec  Tinquiétude  la  plus  vivr^ 
La  jeune  femme  continuoit  à  se  débattre 
en  tendant  toujours  les  bras  vers  lui  ; 
par  un  mouvement  qu'elle  fit,  elle  dé- 
couvrit entièrement  un  de  ceux  qui  la 
tenoient,  et  d'Orméville  reconnut  le  grand 
homme  qui  lui  avoit  enlevé  Célestine 
dans  la  tour.  De  ce  moment  ses  doutes 
affreux  furent  confirmés  :  Ciel  vengeur  ! 
c'est  elle-même  ,  s'ecria-t-il  avec  l'accent 
du  désespoir. 

Courant  comme  un  insensé  sur  le  ri- 
vage, il  trouva  <  nSn  une  nacelie  de  pé- 
cheur 5    brisa    la   chaîne    qui  la  retenait , 
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sauta  dedans,  et  se  mit  à  ramer  de  tou- 
tes ses  forces;  mais,  oatœ  l'avance  que 
l'autre  barque  avoit  sur  lui  ,  elle  étoit 
conduite  par  deux  rameurs  qui  redoublè- 
rent de  vitesse  quand  ils  se  virent  pour- 
suivis. 

Le  Baron  avoit  voulu  se  jeter  aussi 
dans  la  nacelle  ,  mais  lorsque  madame 
de  Hertzbdch  avoit  eu  la  certitude  que 
c'étoit  Célestine  qu'on  enlevoit',  elle  étoit 
tombée  évanouie  entre  les  bras  de  son 
mari ,  qui  ,.  malgré  tout  son  désir  de  se- 
courir son  ami  ,  n'avoit  pu  abandonner 
sa  femme  ;  il  eut  bien  de  la  peine  à  la 
faire  revenir  ,  et  quand  elle  reprit  con- 
noissance,  il  avoit  déjà  perdu  de  vue  les 
deux  barques.  11  retourna  au  cliAteau 
dans  le  dessein  de  mettre  tous  ses  do- 
mestiques en  campagne,  et  d'aller  lui- 
même  à  la  poursuite  dt-^s  ravisseurs. 

La  barque  que  proursuivoit  d'Orméville 
arriva  h  terre  long -temps  avant  lui;  il 
vit  disparoître  à  travers  d'^s  arbres  tous 
ceux  qui  étoient  dedans.  Espérant  en- 
core  retrouver  la  trace  des  scéléiats  qui 
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enlevoient  Célestine,  il  continua  à  ramer 
autant  que  pou  voient  "e  lui  permettre 
ses  forces  épuisées.  Comme  il  posoit  le 
pied  sur  le  rivage,  il  vit  un  homme  qui, 
en  Tapercevant  ,  se  cachoit  derrière  un 
tas  de  broussailles  ;  mais  ,  quoiqu'il  l'eût 
fait  avec  toute  la  promptitude  possible, 
d'Orméville  avoit  eu  le  temps  de  le  re- 
connoître  pour  un  des  rameurs  qui  avoient 
conduit  la  barque  de  son  ennemi.  Il 
courut  à  lui  en  tenant,  d'une  main  un 
pistolet  et  de  l'autre  une  bourse.  Misé- 
rable ,  lui  dit- il  d'un  ton  furieux,  dix 
louis  ou  la  mort.  Le  bateker  se  voyant 
découvert,  se  jeta  à  g^enoux  en  tremblant 

et  demanda  grâce Quelle  est  la  femme 

que  tu  as  conduite  ici ,  continua  d'Ormé- 
ville- avec  la  même  vivacité.  —  Hélas, 
Monsieur,  si  je  la  connois.vois ,^  je  vous 
le  dirois  bien  volontiers  ;  tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  qu'elle  est  Française  et  qu'elle 
deiueuroit  là-bas  au  peiit  couvent.  —  Et 
tu  ne  sais  pas  son  nom?  —  Monsieur, 
je  ne  saurois  pas  trop  vous  le  dire  bien 
exactement j  ce  n'est  pas  Catherine,  mais- 
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quelque  chose  dVippruchanl.  ~  Seroit-ce 
Célestine?  —  Ttut  just  ment.  —  Dieu 
puissant'  il  n'y  a  donc  plus  de  doute, 
sVcria  ci'Oiméviile  en  se  frappant  le  front. 
Et  sais -tu  quels  sont  les  scélérats  qui 
remmènent?  —  Si  ce  sont  des  scélérats ^ 
c'est  ce  que  je  ne  puis  pas  dire  ,  ils  m'ont 
bien  payé,  et  mon  camarade  aussi.  — 
Quel  chemm  ont  ils  pris? — Tout  bonne- 
ment cette  grande  route  qui  s'en  va  là- 
bas.  Ils  sont  montés  dans  une  voiture 
avec  la  jeune  damo  qui  f  ai  soit  beaucoup 
de  façons,  mais  il  a  bien  fallu  qu'elle  en 
finît,  et  ils  l'ont  liée  pour  l'empèrhei: 
de  se  jeter  p-r  la  portière.  —  Grand 
di'^u!  grand  dieu!  .  .  .  ÎNIon  ami,  trouve- 
moi  un  cheval  sur-le-champ,  je  le  p  ye- 
rai  de  mon  sang  s'il  le  faut.  —  Vrai* 
ment,  Monsieur,  il  ne  vous  coûtera  pas 
si  cher  ;  et  il  y  a  à  deux  pas  d'ici  une 
maison  où,  pour  quelques  écus ,  i'aurai 
votre  af:fdire.  —  Ti;  ns  ,  prends  cette 
bourse,  auiènj moi  un  cheval  et  le  reste 
est  à  toi. 

Le    batelier   revint   quelques  momen» 
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après  avec  un  cheval  excellent  :  d'Ormé- 
ville  se  hâta  de  le  monter,  et  s'élança 
sur  la  route  qu'on  lui  avoit  indiquée.  Il 
s'informoit  à  chaque  hameau,  si  l'on 
n'avoit  pas  vu  passer  une  voiture  avec 
deux  hommes  et  une  jeune  femme.  Par- 
tout on  lui  disoit  qu'elle  étoit  devant  lui. 
Il  redoubloit  de  vitesse;  enfin,  en  entrant 
dans  une  forêt  au  milieu  de  laquelle  la 
route  étoit  tracée  presque  au  cordeau  ,  il 
aperçut  à  un  demi-quart  de  lieue  devant 
lui  une  voiture  qui  paroissoit  aller  grand 
train.  Ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût 
celle  apr^s  laquelle  il  couroit  ,  il  pressa 
encore  davantage  son  cheval. 

Tout- à- coup  il  s'entendit  appeler:  il 
tourna  la  tête  et  vit  qu'il  étoit  poursuivi 
lui-même  par  quelqu'un^  qui,  le  nom- 
mant par  son  nom ,  lui  crioit  de  toutes 
ses  forces  d'arrêter.  Croyant  que  c'éroit 
un  homme  que  le  Baron  envoyoit  après 
lui,  il  ralentit  sa  course  dans  le  dessein 
de  prendre  son  cheval,  s'il  étoit  moins 
fatigué  que  le  sien. 

On  le  joignit  bientôt  et  il  vit  un  jeimc. 
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homme  qui  d'abord  lui  parut  inconnu  ; 
désespéré  ,  d'avoir  perdu  des  momens 
précieux,  il  vouloit  recommencer  à  cou- 
rir, le  jeune  homme  se  jeta  au  devant 
de  lui.  Arrêtez,  arrêtez,  insensé,  lui  dit- 
il  d'une  voix  ferme,  celle  que  vous  pour- 
suivez n'est  pas  votre  femme  !  retournez 
sur  vos  pas  ,  venez  avec  moi  ,  je  vais 
vous  conduire  oîi  est  Célestine.  D'Or- 
méville ,  qui ,  non-seulement  par  ce  qu'il 
avoit  vu  lui-même,  mais  par  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  ,  se  croyoii  bien  cer- 
tain que  c'étoit  sa  femme  qui  étoit  danjs 
la  voiture ,  ne  regarda  ce  jeune  homme 
que  comme  un  émissaire  du  Marquis 
qui  vouloit  le  retarder  et  donner  la  fa- 
cilité à  celui  qui  l'envoyoit  de  gagner  de 
l'avance.  Sans  répondre ,  sans  faire  at- 
tention à  ce  qu'on  lui  disoit,  il  se  dispo- 
soit  à  continuer  son  chemin.  Le  jeune 
homme  se  mit  encore  au  devant  de  lui: 
Laissez-moi,  lui  dit  d'Orméville  furieux , 
vos  artifices  ne  réussiront  pus.  —  Quelle 
triste  erreur  vous  abuse  !  je  vous  répète. . .  — . 
Je  prétends  suivre  cette  erreiu:,  que  vous 
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importe!...  Laissez-moi,  vous  dis -je,  ou 
je  ne  réponds  pas  de  ma  colère.  —  Non, 
non;  je  ne  vous  laisserai  pas  courir  après 
une  malheureuse  apostée  pour  vous  trom- 
per; au  nom  du  ciel.  .  .  .  —  Artisan  de 
scélératesse!  s'écria  d'Ormé ville  avec  l'ex- 
cès de  la  colère  et  de  l'impatience",  cesse 
dé  tenter  de  m'abuser,  ou  mon  bras  va 
te  punir.  (Il  tira  en'  même  temps  un 
pistolet  et  en  menaça  le  jeune  homme.) 
Infortuné  !  prenez  au  moins  le  temps  de 
m'écouter.  —  Pour  que  tes  digues  com- 
plices ayent  le  temp5  de  m*échapper  avec 
leur  proie  !  .  .  .  Ne  t'oppose  plus  à  mon 
départ ,  ou  ta  vie  va  payer  les  momens 
que  tu  me  fais  perdre.  (Il  ne  se  possé- 
doit  plus  ;  la  voiture  s'éloignoit ,  il  com- 
mençoit  à  la  perdre  de  vue,  et  le  jeune 
homme  retenoit  toujours  la  bride  de  son 
cheval.  Un  mouvement  qu'il  fit ,  décou- 
vrit à  d'Ormé  ville  une  veste  sur  laquelle 
étoit  là  livrée  de  Rasoni.  D'après  cette 
certitude  ,  il  ne  crut  plus  pouvoir  con- 
server de  doutes  sur  les  motifs  de  celui 
qui  Varrêtoit.)  Traître,  lui  dit-il  d'un  ton 
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emporté,  laisse -moi,  ou  ta  mort  va  ex- 
pier ta  perfidie.  D'Orméville  vit  en 
même  temps  la  voiture  qui  s'enfonçoit 
dans  un  des  détours  du  boi^.  Il  fil  un 
nouvel  effort  pour  se  débarrasser  ;  le 
jeune  homme  ,  en  lui  disant  quelques 
mots  qu'il  ne  voulut  pas  écouter ,  em- 
ploya plus  de  force  à  le  retenir  ;  d'Or- 
méville  égaré  ,  '  tira  son  pistolet  sur  lui. 
Le  jeune  homme  tomba  baigné  dans  son 
sang  ,  et  d'Orméville  repartit  aussi  vite 
que  son  cheval  pouvoit   aller. 

L'iaifortuné  ne  poursuivoit  en  effet 
qu'une  erreur  ;  Célestine  a  voit  bien  été 
enlevée ,  mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui  étoit 
dans  la  voitui'e  qui  couroit  devant  son 
mari. 

Elle  s'étoit  levée  dès  les  premiers 
rayons  de  l'aurore  ,  pour  aller  au  châ- 
teau où  un  sentiment  secret  lui  disoit 
que  d'Orméville  d^voit  être  arrivé.  Son 
esprit  n'étoit  rempli  que  des  idées  flat- 
teuses dont  elle  s'étoit  occupée  pendant 
la  nuit.  Guidée  par  la  plus  douce  espé- 
rance, elle  étoit  sortie  du  couvert  comme 
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elle  le  faisoit  tous  les  matins  pour  se 
promener  dans  le  bois ,  et  ce  jour-là  elle 
av^oit  suivi  le  sentier  qui  conduisoit  au 
château.  Entendant  à  quelque  distance 
du  bruit  dans  le  feuillage,  elle  tressaillit 
et  regarda  autour  d'elle  sans  rien  aper- 
cevoir; elle  remarqua  cependant  qu'elle 
étoit  seule ,  et,  sentit  si  non  de  la  frayeur, 
au  moins  cette  inquiétude  qui  la.  pré- 
cède. Elle  se  mit  à  marcher  plus  vite. 
Arrivée  dans  un  endroit  très -écarté,  et 
voyant  sortir  du  bois  deux  hommes  qui 
lui  parm-ent  venir  de  son  côté  ,  elle  eut 
peur  et  voulut  s'enfuir  ;  un  d'eux  se  jetant 
au  devant  d'elle ,  lui  barra  le  passage. 
Elle  étoit  tellement  effrayée  ,  qu'elle  se 
précipita  elle  -  même  ■  dans  ses  bras  en 
croyant  l'éviter.  Lorsqu'elle  leva  les  yeux 
sur  lui  ,  elle  vit  celte  figure  .pâle  qu'elle 
avoit  aperçue  la  veille  devant  elle  au  ci- 
metière. Elle  frisonna  d'horreur,  "et  ne 
put  méconnoître  ce  même  Rasoni  qu'elle 
avoit  cru  mort ,  ce  même  Rasoni  qui  vi- 
voit  encore  pour  la  tourmenter.  En  vain 
elle  voulut   crier  ,    le  monstre  lui  en  ôta 
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la  facilité.  Espérant  le  flécliir  ,  elle  se 
jeta  à  ses  genoux  ,  et  le  supplia  d'avoir 
pitié  d'elle. 

L'inflexible  Marquis  et  son  di^ne 
compagnon  l'entraînèrent  vers  le  rivage. 
Ils  voulurent  la  faire  entrer  dans  un  bateau 
qui  les  attendoit  ;  réunissant  toutes  ses 
forces  pour  s'opposer  à  leurs  efforts ,  elle 
s'attacha  à  quelques  arbrisse.aux  ([ui  étoieut 
sur  le  bord  de  Teau ,  et  ses  impitoyables 
ravisseurs  lui  mirent  les  mains  en  sang 
pour  lui  faire  lâcher  les  branches  qu'elle 
terioit. 

Dès  qu'ils  se  virent  assurés  de  leur 
proie,  il  s'éloignèrent  avec  la  rapidité  de 
réclair,  et  ils  étoient  déjà  bien  loin, 
lorsque  d'Ormé ville  ,  le  Baron  et  sa 
femme  aperçurent  l'autre  barque  qui  les 
induisit  en  erreur. 

Célestine  désespérée  tentoit  d'échapper 
à  Rasoni  et  de  se  jeter  dans  le  lac,  il 
rioit  de  ses  efforts,  il  insultoit  à  sa  dou- 
leur. Poussant  des  gémissemens  étouffés, 
elle  distinguoit  de  loin  le  château  ,  et 
teucîoit   les    bras    vers    les    amis    que    son 
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coeur  appeloit  inutilement  :  des  larmes^ 
couloient  avec  abondance  sur  ses  joues , 
tout  ëtoit  inutile ,  rien  ne  s'opposoit  au 
triomphe  du  crime  ,  rien  ne  venoit  au 
secours  de  Finnocence  ! 

Le  courage  et  les  forces  de  Célestine 
diminuoient  à  mesure  que  la  barque 
s'éloignoit  ;  ne  %^oyant  déjà  plus  le  châ- 
teau ,  apercevant  encore  à  peine  les  arbres 
qui  étoient  entre  elle  et  lui  ,  elle  ne 
fixoit  plus  ses  regards  que  vers  le  ciel, 
ses  mains  affoibîies  ne  pouvoient  même 
plus  s'élever  vers  la  divinité  pour  implo- 
rer son  assistanx:e.  Anéantie  ,  inanimée , 
les  palpitations  pressées  de  son  coeur 
étoient  le  seul  mouvement  qui  indiquât 
qu  elle  vivoil  encore. 

Arrivé  sur  l'autre  bord  ,  le  Marquis 
tran^orta  sa  victime  dans  une  voiture 
qui  l'attendoit  ;  le  chemin  qu'il  prit  étoit 
tout  opposé  à  celui  que  le  batelier  indi- 
qua à  d'Orméville  ,  et  la  vitesse  de  ses 
chevaux  mit  bientôt  une  nouvelle  dis- 
tance entre  lui  et  ceux  dont  il  avoit  à 
redouter  la  vengeance  et  les  poursuites. 
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Les  douleurs  de  Cdlestine  avoient  re- 
doublé ,  lorsqu'elle  s'étoit  senti  entraîner 
vers  la  voiture  ,  mais  elle  n'a  voit  plus  la 
force  de  s'opposer  à  rien;  les  efforts  mul- 
tipliés qu'elle  n'avoit  cessé  de  faire  jus- 
qu'alors l'avoient  totalement  épuisée  ,  et 
quand  bien  même  on  lui  eût  ôté  le  fa- 
tal mouchoir  qui  l'étouffoit  ,  il  lui  eût 
été  impossible   de  crier, 

Rasoni  étoit  assis  près  d'elle ,  il  pre- 
noit  ses  mains  et  iniprimoit  dessus  ses 
odieuses  lèvres  ;  Célestine  frissonnoit 
d'horreur  ,  mais  en  vain  vouloit-elle  les 
retirer.  L'idée  qu'elle  pouvoit  encore  de- 
meurer lon^-tenips  dans  cet  état  affreux, 
que  son  ennemi  pouvoit  en  abuser  ,  lui 
donna  le  désir  de  reprendre  l'empire  sur 
sa  foiblesse.  Elle  tâcha  de' se  remettre, 
de  rappeler  son  courage ,  et  elle  éprouva 
un  mouvement  de  joie  lorsqu'elle  sentit 
qu'elle  pouvoit  repousser  les  affreuses  ca- 
resses   du  Marqua. 

La  voiture  arriva  dans  un  endroit  ex- 
trêmement solitaire  ;  Rasoni  lui  ôta  le 
mouchoir  qui  rincommodoit  beaucoup  ,  et 

voulut 
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voulut  se  justifier,  s'excuser  sur  la  vio- 
lence de  sa  passion.  Célestine  se  contea- 
toit  de  le  regarder  d'un  air  dédaigneux 
et  méprisant  sans  lui  répondre  un  met. 
Il  la  pressoit,  il  lui  adryssoit  les  discours. 
les  plus  insidieux.  Je  suis  votre  victime, 
s'écria- 1- elle  enfin;  il  dépend  de  vous 
de  me  tuer,  et  la  mort  est  la  seule  chose 
que  je  veuille  tenir  de  'vous.  (Elle 
écarta  en  même  temps  avec  violence  une 
de  ses  mains  qui  cherchoit  à  s'emparer 
des  siennes.  )  Vous  voulez  être  ma  vic- 
time, s'écria- t-il  d'un  ton  furieux,  vos  dé- 
sirs seront  accomplis!  Oui,  oui;  je  vous 
donnerai  la  inoit,  mais  ce  sera  quarrd  je 
n'aurai  plus  rien  à  attendre  de  vous.  (ÎL 
lui  remit  en  même  temps  le  mouchoir 
sur  la  bouche  ,  et  il  eut  la  barbarie  de 
le  serrer  jusquà  lui  ôter  la  respira- 
tion.J 

La  nuit  approchoit,  les  frayeurs  de  Cé- 
lesiine  redoubloient;  on  ne  lui  faisoit 
P'.endre  que  des  chemins  écartés,  ellen'a- 
percevoiî  aucune  habhation,  elleinvoquoit 
le  ciel,  seul  appui  de  Tinnocence.     Quel- 
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qnefuis  elle  se  fja'.toit  que  d'Orme' ville  la 
suivoit  de  près,  qu'il  ne  tarderoil  pas  à 
la  délivrer  des  mains  de  son  ravisseur î 
si  elle  entendoit  le  moindre  brun,  elle  se 
précipitoit  à  la  portière,  et  croyoit  re- 
connoître  son  mari.  Les  ténèbres  et  le 
silence  la  détrompoient  de  la  manière  la 
plus  affreuse. 

Comme  si  son  persécuteur  eût  été  re- 
pentant du  transport  qu'il  a  voit  fait  écla- 
ter, il  lui  dit  d'un  ton  plus  doux:  Pour- 
quoi donc  m'obligez  -  vous  à  user  de 
sévérité?  Vous  me  désespérez,  vous  me 
forcez  à  être  ce  que  je  ne  suis  pas* 
Lorsque  je  voudrois  n'o]:iir  qu'a  l'amour, 
pourquoi  me  réduisez  -  vous  à  employer  la 
tyrannie?  .  -  . 

La  voiture  s'arrêta  enfin  devant  une 
maison  écartée  ;  Rasoni  descendit  et  offrit 
la  main  à  Célesline;  elle  restoit  immo- 
bile. Vous  m'y  contraignez  encore,  lui 
dit -il  en  la  saisissant  vivement  et  l'em- 
portent dans  une  chambre  à  demi  éclai- 
rée par  une  lampe  sombre.  Un  petit 
homme    entra    quelques    momens     après 
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Ini.  Quelle  figure,  grand  dieu!  Le  crime 
étoit  pro[ondémeut  gravé  sur  chacun  de  ses 
traits.  Le  Marquis  lui  dit  quelques  mots 
à  l'oreille,  et  ils  soriirent ensemble  enfer- 
mant soigneusement  la  porte,  sur  leur 
prisonnière. 

Aussitôt  qu'elle  fut  seule,  elle  se  jeta 
à  genoux,  et,  les  bras  tendus  vers  le  ciel, 
elle  implora  avec  fervedr  l'assistance  de 
l'Etre  suprême.  Se  levj.nt  avec  plus  de 
fermeté  ,  elle  s'approcha  de  la  seule  fe- 
nêtre qu'il  y  eût  dans  cet  horrible  sé- 
jour, elle  l'ouvrit,  regarda  autour  d'elle, 
et  vit  avec  effroi  que  cette  maison  étoit 
absolument  isolée.  Au  reste  de  lueur  du 
crépuscule  elle  distinguoit  les  arbres  dont 
elle  étoit  entourée ,  et  entendoit  le  bruis- 
sement sourd  et  sinistre  des  branches 
agitées  par  le  vent  se  prolonger  au  loin. 
Leurs  masses  sombres  et  épaisses  sem- 
bloient  obscurcir  encore  le  ciel  nébuleux 
et  couvert  dans  lequel  elles  paroissoient 
aller  se  perdre. 

On  fit  du  bruit  à  la  porte,  Célestine  se 
remit  précipitamment   à   la  place    qu'elle 
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oc€iipoit  d'abord.  Deux  hommes  vim'ent 
arranger  un  lit,  et  soitirent  sans  proférer 
une  parole.  L'idée  de  recouvrer  la  li- 
berté se  présenta  à  l'esprit  de  la  triste 
captive,  elie  courut  de  nouveau  à  la  fe- 
nêtre, et  mesura  de  l'oeil,  autant  que 
Tobscurité  le  lui  permit,  la  distance  qu'il 
y  avoit  jusqu'en  bas.  Cette  distance  lui 
parut  peu  considérable  ,  le  désir  et  l'es- 
poir la  diminuoient  encore.  Elle 
se  hâta  de  prendre  les  draps  qu'on  venoit 
d'apporter,  les  assujettit  fortement  à  la 
croisée,  et  commença  à  descendre,  sans 
prévoir  ce  quelle  deviendroit,  si  elle 
étoit  assez  heureuse  pour  arriver  à  terre 
sans  accident.  Déjà  elle  étoit  à  moitié 
de  la  hauteur  qu'elle  avoit  à  franchir, 
déjà  elle  se  croyoit  libre,  lorsqu'en  regar- 
dant auprès  d'elle  le  long  de  la  muraille, 
elle  aperçut  presque  à  ses  côtés  la 
même  figure  atroce  du  petit  homme  qui 
l'a  voit  si  fort  épouvantée.  Appuyé  sur  une 
fenêtre  qui  ne  iaissoit  guère  que  la  place 
de  son  visage ,  il  regardoit  tranquille- 
ment Célestine.     Prenez  garde  de  tomber 
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lui  dit -il  d'un  ton  ironique,  quand  il  fut 
certain  qu'elle  l'avoit  remarqué.  Cette 
surprise  inattendue ,  l'espèce  de  honte 
d'avoir  été  découverte,  l'idée  qu'elle  alloit 
se  voir  encore  au  pouvoir  de  son  ravis- 
seur la  saisirent  tellement,  que  ses  mains 
déjà  fatiguées  et  affoiblies  lâchèrent 
le  drap  :  elle  tomba  au  pied  de  la  mu- 
raille. 

Il  y  avoit  une  si  grande  quantité  d'her- 
bes qu'trlle  ne  se  fit  pas  beaucoup  de 
mal.  Ne  songeant  qu'à  s'enfuir,  quoi- 
qu'elle fût  encore  toute  froissée,  elle  se 
leva  ef  se  mit  à  courir.  Héla?,  elle  étoit 
loin  de  soupçonner  ce  qui  causoit  la  fa- 
taie  sécurité  de  son  geôlier  !  Elle  se  trou- 
voit  au  milieu  d'un  marais  bourbsux,  et, 
après  avoir  fait  dix  enjambées,  elle  s'en- 
fonça, tellement  d nns  la  vase  qu'elle  fut 
forcée  de  rester  à  la  même  place.  Pvé- 
solue  d'y  mourir  plutôt  que  d'appeler  à 
son  secours,  elle  attendoit  son  sort  avec 
résignation.  On  ouvrit  bientôt  une  porte, 
elle  distingua  la  clarté  de  quelques  flam- 
beaux et   entendit   le    petit   homme    dire 
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avec  un  rire  araer:  Ne  craignez  rien, 
elle  n'est  pas  bien  loin.  Se  cachant  le 
mieux  qu'il  lui  ctoit  possible  d-ins  les  ro- 
seaux, elle  ('prouvoit  une  satisriiction  inex- 
primable en  entendant  le  Mirguis  déses- 
pérer de  la  découvrir.  Le  petit  homme 
l'encouvageoit ,  et  lui  répétoit  sans  cesse 
qu'elle  ne  pouvoit  être  éloignée.  Enfin 
elle  les  vif  avec  effroi  s'avancer  de  son 
Coté:  plusieurs  fois  ils  passèrent  tout  près 
d'elle,  les  roseaux  la  protégeoient  et  l'en- 
veloppoient.  Le  Marquis  accrocha  son 
pied  dans  une  racine  ,  il  tomba ,  et  sa 
main  vint  se  poser  sur  le  visage 
de  Célestine.  Il  fit  une  exclamation  de 
joie,  "la  malheureuse  poussa  en  même 
temps  un  gémissement  de  douleur. 

On  la  tira  de  son  asile,  on  Li  remporta 
dans  la  même  chambre,  tt  par  mille  sar- 
casmes cruels,  on  ajoutoit  à  son  désespoir. 

II  faut  en  finir,  disoit  le  petit  hojnme 
d'un  ton  féroce  ,  monsieur  1er  Marquis  a 
déjà  eu  trop  de  ménagemens  pour  cette 
bégueule.  X^a  crainte  donna  de  la  vi- 
gueur à  Célestine,  elle  se  jeta  sur  une  es- 
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pèce  de  chaise  de  bois,  et  s'y  cramponna 
fortement  avec  les  mains  et  les  dents, 
bien  décidée  à  ne  la  lâcher  qu'à  son  der- 
nier soupir.  Non,  dit  Rasoni  d'un  ton 
plus  doux  ;  je  ne  veux  pas  employer  la 
force  ce  soir,  parce  que  j'espère  obtenir 
demain  ce  que  j'ai  la  générosité  de  ne 
pas  ravir  aujourd'hui.  11  sortit  en  disant 
ces  mots  et  tout  le  monde  le  suivit. 

Célestine  regardoit  autour  d'elle  avec 
•  étonnement,  elle  ne  pouvoit  s'accoutumer 
à  l'idée  qu'elle  étoit  encore  au  pouvoir 
de  Rasoni.  Après  avoir  entassé  derrière 
la  porte  tous  les  meubles  qui  étoient  dans 
la  chambre,  elle  exanima  soigneusement 
s'il  n'y  avoit  pas  quelque  issue  secrète,  et 
s'étant  bien  convaincue  qu'on  ne  pouvoit 
arriver  à  elle  sans  qu'elle  Tentendît,  elle 
SB  jeta  sur  le  lit  tout  habillée.  Quoique 
ses  vêtemens  fussent  entièrement  mouil- 
lés, qu'elle  sa  sentît  transie  de  froid  et 
pénétrée  par  l'humidité,  elle  ne  put  ja- 
mais se  résoudre  à  rien  quitter  de  ce 
qu'elle  avoit  sur  elle. 

Long-temps  elle    resta  sans  dormir,    et 
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clievcha  même  à  éloignt-r  le  sommeil: 
cependant  la  fatigue  et  l'épuisement 
reinportèrent,  ses  paupières  s'affaissèrent 
un  instant. 

Aussitôt  qu'il  fut  jour,  Rasoni  vint  frap- 
per à  la  porte,  Célestine  ne  répondit 
pas;  il  essaya  de  renverser  ce  qui  s'oppo" 
soit  à  son  passage,  ses  efforts  fuient  inu- 
tiles. Célestine  s'applaudissoit  d'avoir 
écarté  ses  ennemis  ;  malgré  leurs  cris, 
malgré  leurs  menaces,  elle  étoit  bien  dé- 
cidée à  ne  pas  leur  ouvrir.  Tout-à-coup, 
elle  entendit  un  grand  bruit ,  la  fenêtre 
brisée  en  mille  pièces  s'enfonça  dans  la 
chambre,  et  le  Aîdxquis  parut. 

Il  fit  les  reproches  les  plus  vifs  à  Cé- 
lestine, se  jeta  à  ses  genoux,  et  voulut  lui 
parler  de  sa  passion ,  elle  ne  lui  répon- 
doit  que  par  son  silence.  Irrité  de  ce 
mépris,  il  la  saisit  vivement;  il  la 
iiivava  si  foible  qu'elle  lui  fit  pitié.  Il 
appela  Basilini,  et  le  petit  homme  parut. 
Malgré  les  refus,  malgré  les  efforts  de 
l'infortunée,  l\asoni  et  son  digne  complice 
lui  firent  avaler  des  liqueurs  spiritueuses. 
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Us  voulurent  la  forcer  à  manger,  ils  ne 
purent  y  réussir.  Robert  est -il  arrivé? 
demanda  Rasoni  d'un  ton  d'impatience. 
Il  descend  de  cheval,  répondit  le  féroce 
Basilini.  —  Eh!  bien,  allez  chercher  ce 
qu'il  rapporte.  ...  Le  petit  homme  sor- 
tit, et  re-ntra  un  moment  après  avec  un 
paquet  d'habiilemens.  Madame,  dit  le 
Marquis  à  Célestine,  changez  de  vêtemens, 
ceux  -  ci  vons  feront  moui'ir  -^  Vos  voeux 
seront  plutôt  satisfaits,  lui  dit -elle  en  le 
regardant  fixement.  — ^  Non,  non,  reprit - 
il  avec  ardeur,  ne  croyez  donc  pas  que 
je  veuille  votre  mort.  Prenez  ces  ha- 
bits, je  vous  en  conjure,  ne  soyez  pas 
Vous-même  votre  bourreau.  Nous  allons 
nous  éloigner,  j'en  atteste  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  personne  ne  vous  trou- 
blera, et  votre  asile  sera  respecté.  ...  Il 
sortit  en  laissant  le  paquet  sur  la  table. 

Célestine  balança  long-temps,  elle  ne 
pouvoit  se  déterminer  à  profiter  des  se- 
cours que  lui  offroit  son  ennemi ,  cepen- 
dant elle  sentoit  que  la  fièvre  la  gagnoit. 
Un    sentiment    intérieur    lui    disoit     que 
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d'Ormc'ville  nccouroit  à  son  secours,  et 
que,  si  elle  s'obsiinoit  à  conseinor  sur  elle 
ces  babils  mouillés,  son  mari  n'airiveroit 
que  pour  recueillir  son  dernier  soupir. 
Pvanimée  par  un  espoir  consolateur  au'^uel 
elle  se  livroit  encore,  elle  commença  len- 
tement à  se  désliabiller.  Elle  étoit  à 
moitié  nue  lorsqu'elle  entendit  mettre  la 
clef  dans  la  serrure  :  elle  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  une  trahison  de  Rasoni.  Moins 
en  état  que  jamais  de  résister  à  ses  in- 
fâmes projets^  elle  tomT)a  à  genoux  les 
bras  tendus  vers  le  ciel  duquel  seul  elle 
attendoit  son  saint. 

Le  Marquis  entra;  il  étoit  pâ!e  ^  défait 
et  couvert  de  sang;  une  de  ses  mains 
posée  sur  sa  poitrine  sembloit  couvrir  une 
b'essure  avec  son  mouchoir  ensanglanté; 
de  l'autre  il  tenoit  son  épée,  et  s'avan- 
çant  vers  Célestine  en  chancelant:  Vous 
êtes  cause  de  ma  mort,  lui  dit -il  d'une 
voix  étouffée  par  l'oppression  et  la  rage; 
je  vais  mourir,  mais  je  ne  mourrai  pas 
seul  !  Il  lui  lança  en  même  temps  un  coup 
terrible ,     mais    son    peu   de  force  ne  lui 
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ayant  pas  permis  de  le  diriger,  il  tomba 
aux  pieds  de  Célestine  après  lui  avoir 
seulement  effleui-é  le  bras.  Elle  se  leva 
épouvantée,  et  voulut  s'enfuir;  saisissant 
le  bord  de  sa  robe ,  il  la  retenoit  en- 
core auprès  de  lui.  Tous  les  symptômes 
de  la  mort  étoient  dt'jà  sur  son  visage 
hideux,  sa  bouciie  livide  ëcumoit,  ses 
dents  craquoient  avec  force ,  ses  yeux 
égarés  sortoient  de  sa  tête,  ^n  sang  ruis- 
seloit  à  grands  flots,  Célestine  même  en 
étoit  inondée. 

En  ce  moment  un  officier  autrichien  parut 
à  la  porte  de  la  ciiambre,  Célestine  recon- 
nut le  baron  de  Hertzbach  et  voulut  se 
jeter  dans  ses  bras,  mais  le  Marquis  avoit 
encore  assez  de  force  pour  la  retenir. 
Le  Baron  s'avançant  avec  fureur,  alloit 
plonger  son  épée  dans  le  coeur  du  mal- 
heureux, si  Célestine  ne  l'en  eût  empê- 
ché. Il  fallut  employer  la  violence  pour 
la  dégager,  les  doigts  glacés  de  Rasoni 
avoient  déjà  toute  la  roideur  de  la  mort; 
obhga  de  céder,  il  essaya    de    soulevée  sa 
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it'te  appesantie  pour  saisir  la  robe  avec 
ses  dents. 

Où  est  d'Orméville?  ce  furent  les  pre- 
mières paroles  que  prononça  Célestine 
lorsqu'elle  se  vit  libre.  Ecoutez-moi  tran- 
quillement, lui  répondit  le  Baron:  vous 
allez  savoir  la  vérité,  mais  promettez- 
moi  de  ne  pas  vous  livrer  à  l'inquié- 
tude. Passons  dans  une  autre  chambre, 
et  je  vais  vous  apprendre  tout  ce  qui  est 
arrivé. 

Le  Marquis  demanda  d'une  voix  éteinte 
qu'on  daignât  appeler  ses  gens  j  il  y  au- 
roit  eu  de  l'inhumanité  à  le  refuser,  et 
Célestine  fut  la  première  à  avertir  les 
deux  scélérats  dont  elle  avoit  autant  à 
se  plaindre  que  de  leur  maître. 

Pendant  que  le  Baron  s'entrtftenoit  avec 
elle,  il  envoya  sur-le-champ  à  une  ville 
voisine  un  de  ses  domestiques  pour  cher- 
cher une  voiture.  Il  raconta  ensuite  à 
Célestine  comir.ent  ils  avoient  cru  la  voir 
enlevée  sous  leurs  yeux,  comment  d'Or- 
méville  -  s'étoit  mis  seul  à  sa  poursuite, 
parce  que  la  Baronne  étant   tombje    éva- 
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nouie,  il  avoit  été  obligée  de  la  trans- 
porter au  château. 

Après  avoir  '  remis  mon  épouse  entre 
les  mains  de  ses  femmes,  continua -t -H, 
je  me  préparois  à  monter  à  cheval  pour 
voler  sur  les  traces  de  d'Orméville,  lors- 
qu'un inconnu  s'avança  vers  moi  d'un 
air  fort  empressé  et  me  remit  ce  bil- 
let : 

„  Abusé  par  une  erreur  cruelle,  d'Or- 
,,  mévijie  poursuit  une  étrangère  qu'il 
j,  prend  pour  sa  femme;  gardez- vous  de 
„  courir  après  lui  ,  suivez  celui  qui  vous 
,,  remettra  ce  billet,  il  vous  conduira  à 
„  l'endroit  où  on  a  transporté  madame 
„  d'Ormévilie.  Pour  vous  prouver  qu'on 
,,  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  assu- 
„  rez-vous  de  Thomme  que  je  vous  en- 
,,  voie,  et  que  sa  vie  vous  réponde  de  sa 
„  fidélité.  Ner  craignez  rien  pour  d"Or- 
„  mévilie;  moi -môme  je  vole  sur  ses 
„  traces,  et  j'espère  arriver  assez  tôt 
„  pour  l'arrêter  et  le  ramener  au  cliâ- 
„  teau.  " 

D  Orméville    m'avoit  dit   plusieurs  fois^ 
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continua  monsieur  de  Hertzbach,  qu'il 
avoit  été  sans  cesse  secouru  par  quel- 
qu'un qui  ne  se  montroit  pas.  Je  ne 
doutai  point  que  cet  avertissement  'ne 
vînt  de  votre  protecteur  mystérieux,  et  je 
me  décidai  à  le  suivre.  Vous  répondez 
sur  votre  vie  de  la  démarche  que  nous 
allons  faire,  dis-je  à  notre  conducteur  qui 
me  pressoit  de  nous  mettre  en  route.  — 
Oui,  Monsieur,  me  répondit-il,  je  consens 
à  subir  les  plus  cruels  supplices,  si  je  ne 
vous  mène  pas  sur  les  traces  des  ravis- 
seurs. Tout  ce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  vous  lulter,  on  a  déjà  bien  de 
l'avance  sur  nous. 

Persuadé  entièrement  par  le  dévoue- 
ment et  le  ton  de  vérité  de  cet  homme, 
je  fis  monter  mies  gens  à  cheval  ;  nous 
passâmes  le  lac,  et  nous  suidmcs  le  die- 
min  que  noîre  conducteur  nous  fit  pren- 
dre. Nous  sommes  arrivés  ici;  mes  ^ens 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  du 
Marquis  les  ont  surpris  et  contenus, 
3'ai  forcé  leur  exécrable  maître  à  se 
battre  ;  le  ciel  vengeur  s'est  servi  de  mon 
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bras  pour  le  punir,  et  je  lui  ai  doruië  le 
coup  qui  va  sans  doute  terminer  sous  peu 
d'instans  sa  coupable  vie. 

^'ous  ne  savez  pas  ce  qu'est  devenu 
d'Orméville!  s'écria  Célestine  d'un  ton 
abattu.  —  Vous  voyez  par  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  répondit  le  Baron, 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en  être 
informé:  mais  l'exactitude  avec  laquelle 
on  nous  à  conduits  ici  doit  nous  rassurer 
sur  le  sort  de  votre  mari ,  puisque  c'est 
la  même  personne  qui  nous  a  guidés  sur 
vos  traces  qui  a  couru  elle-même  sur  les 
siennes.  Vous  avez  vu  dans  le  billet, 
qu'on  me  promet  de  le  ramener  au  châ- 
teau, et  je  présume  qu'il  doit  y  être  main- 
tenant. Ne  craignez  rien  pour  lui ,  il 
trouvera  trois  amis  qui  le  consoleront, 
qui  le  tranquilliseront,  et  nous-mêmes 
nous  partirons  pour  aller  le  rejoindre, 
aussitôt  que  la  voiture  que  j'ai  envoyé 
chercher-  sera  arrivée. 

Un  des  domestiques  du  Marquis  entra 
dans  l'appartement  où  étoit  Célestine,  et 
du    ton   le   plus    soumis^     il    la   pria    de 
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passer  avec  le  Baron  auprès  du  lit  de  son 
maître,  qui,  n'ayant  plus  que  quelques  mi- 
nutes à  vivre,  vouloit  les  employer  à  lui 
avouer  ses  torts  et  à  lui  demander  par- 
don. Le  Baron  s'opposoit  à  ce  qu'elle 
accordât  cette  satisfaction  à  un  monstre 
dont  elle  avoit  tant  à  se  plaindre.  Le 
domestique  ila  supplioit  avec  de  si  foi'tes 
•instances,  il  lui  peignoit  avec  des  couleurs 
€i  touchantes  le  di^sir  queRasoni  avuit  de 
la  voir  encore,  il  paroissoit  lui-même  si 
humble,  si  repentant,  que  Tame  sensible 
de  Célestine  fut  émue  de  compassion. 
Elle  se  leva,  et,  malgré  les  efforts  du  Ba- 
ron ,  malgré  ce  que  cette  démarche  lui 
coûtoit  à  elle-même,  elle  ne  voulut  pas 
refuser  à  son  ennemi  mourant  la  der- 
nière des  consolations. 

A  la  por;e  de  la  chambre ,  le  Baron 
essava  de  la  retenir  oncore.  Songez,  lui 
dit-elle  en  lui.  serrant  la  main,  songez 
que  l'infortuné  va  paroître  devant  son 
^juge;  Elle  entrn,  s'avança  lentement  au 
milieu  de  l'appartement,  et  leva  les  yeux 
vers  le  lit.       Les    draps,    les    couvertures 
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étoient  tachés  de  sang,  le  plancher  même 
en  étoit  inondé,  et  Rasoni  couché  sur  le 
mauvais  grabat  avoit  déjà  l\;ir  d'être  dans 
son  cercueil.  Il  étoit  entièrement  défi- 
giu'é,  une  main  terrible  et  vengeresse 
sembloit  éciire  par-tout  autour  de  lui  les 
crimes  de  sa  vie.  Pâle,  livide,  à  moitié 
descendu  dans  le  tombeau ,  il  conservoit 
assez  de  force  pour  sentir  toute  rhorreur 
de  ses  derniers  momens.  Ses  paupières 
appesanties  voiloient  à  demi  ses  yeux 
creux  et  éteints,  qui  gardoient  cependant 
les  restes  de  cet  accent  sombre  qui  les 
avoit  animés.  Ses  cheveux  hérissés  et 
collés  par  le  sang  qui  les  avoit  humectés, 
tomboient  sur  son  visage  hâve  et  déchar- 
né; ses  mains  allongées  avec  roideur  sur 
la  couverture ,  ne  se  soulevoient  plus 
qu'avec  effort.  La  mort  oppressoit  le 
malheureux  de  son  poids  accablant,  et 
cependant  sa  voix  encore  ferme  et  sou- 
tenue annonçoit  qu'il  lui  restoit  quelques 
momens,  peut-être  quelques  heures,  à 
compter  dans  cette  cruelle  agonie.  On 
avoit  nansé  sa  blessure,  un  de  ses  cens  lui 
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avoit  mis  un  appareil,  qui  lui  avoit  ren- 
du la  p(^nible  iorce  de  retarder  son  der- 
nier sonpir  en  luttant  contre  le  trépas,  et 
d'acheter  quelques  nîinutes  d'existence 
au.  prix  de  mille  douleurs  et  de  mille 
tourmens. 

En  voyant  ce  spectacle  lugubre,  Cé- 
lestine  ne  put  retenir  un  mouvement  de 
frayeur-  Le  Marquis  s'aperçut  de  l'ef- 
froi que  son  aspect  lui  imprimoit,  il  la 
vit  détourner  les  yeux.  Madame,  dit -il 
d'un  ton  doux  en  la  regardant  fixement, 
je  vous  fais  horreur  ;  je  le  sens,  j'ai  mé- 
rité votre  haine,  et  je  ii'ôtois  pâs  digne. 
de  la  faveur  que  vous  daignez  encore 
m'accorder;  mais  si  le  repentir,  mais  si 
les  remords    peuvent    sufTii-e  pour  obtenir 

un  pardon —  Puisse   le  ciel  vous 

pardonner  comme  je  vous  pardonne!  s'é- 
cria Célestine  en  soupirant,  —  Ah!  oui, 
je  l'espère,  votre  voix  qui  s'élève  en  ce 
moment  vers  lui  doit  désarmer  sa  rigueur, 
et  retenir  son  bras  vengeur  déjà  levé  pour 
me  punir.  O  la  plus  innocente,  la  plus 
adorable  des  femmes!     vous  que  j'ai  tant 
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offensée,  oubliez,  oubliez  que  je  fus  un 
scélérat,  qu'un  amour  excessif  m'aveugla, 
pour  vous  souvenir  seulement  que  je  fus 
repentant,  et  que  mes  derniers  momens 
furent  consacrés  aux  regrets  les  plus 
amers!  Que  n'ai -je  plus  long  -  temps  à 
vivre  pour  réparer  le  mal  que  je  vous  ai 
fait:  mais,  je  le  sens,  la  mort  s"'avance  à 
grands  pas.  ...  Il  regaidoit  ses  mains 
en  disant  ces  mots,  son  souffle  privé  de 
chaleur  et  ses  regards  glacés  sembloient 
figer  son  sang  dans  ses  veines. 

Touchée  par  ce  triste  tableau ,  émue 
par  le  lepeinir  sincère  qu'annonçoii  le 
Marquis,  Célestine  avoit  oublié  tout  son 
ressentiment;  ne  voyant  plus  dans  son 
persécuteur  qu'un  être  souffrant,  qu'un 
malheureux  à  demi  plongé  déjà  dans 
l'abyme  immense  de  l'éternité ,  elle  lui 
répéta  plusieurs  fois  avec  sensibilité 
qu'elle  oubli  oit  ses  torts.  Non,  disoit-il, 
non,  quelle  que  soit  la  bonté  de  votre 
ame,  ma  mémoire  vous  sera  sans  cesse 
odieuse.  Voilà  l'idée  affreuse  que  j'em- 
porte dans   le  tombeau,    voilà   l'idée    qui 
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sera  à  jamais  le  plvis  dc'cliirant  des  sup- 
plices que  la  justice  divine  me  réserve. 
Pour  les  commencer  moi -même,  pour 
nie  punir  en  quelque  sorte  de  mes  for- 
faits par  un  aveu  coûteux  et  déshonorant, 
je  vais  vous  faire  connoitre  tous  les  excès 
auxquels  une  passion  furieuse  m'a  em- 
porté ;  je  vais  vous  dévoiler  les  intrigues, 
les  manoeuvres  que  vous  êtes  loin  de 
soupçonner  et  dont  vous  avez  été  depuis 
long-temps  la  victime/  Puisse  mon  der- 
nier soupir  ne  pas  couper  ma  voix  avant 
que  cette  pénible  confession  ne  soit  ache- 
vée: Je  sens  qu'elle  sera  une  douceur  pour 
mon  ame  déchirée  de  remords. 

»Dès  le  premier  instant  où  je  vous  vis 
à^Rome,  je  sentis  pour  vous  cet  amour 
excessif,  cette  ardeur  dévorante  qui  m'em- 
brase encore.  Ennemi  déclaré  de  toute 
espèce  de  liens,  je  ne  voyois  pas  en  vous 
celle  qui  pouvoit  devenir  la  compagne 
d'une  destinée  qu'elle  auroit  embellie,  je 
n'y  voyois  qu'une  belle  femme  qui  devoit 
satisfaire  .mes  désirs.  Trop  corrompu 
pour  prétendre  à  votre   main    à    laquelle 
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mon  rang  et  ma  fortune  immense  au- 
roient  pu  me  faire  aspirer,  je  formai  le 
lâche  projet  de  vous  séduire.  Jen'éprou^ 
vois  pour  vous  qu'une  passion  offensante, 
mais  je  sentois  en  même  temps  que  mon 
bonheur,  que  ma  ti'anquilhté  de  chaque 
instant  étoient  attachés  à  votre  posses* 
sion.  Mon  amour  étoit  plus  fort  que 
tout,  et  je  résolus  d'oublier  tout,  de  sa- 
crifier tout  pour  contenter  mon  amour. 
Du  moment  où  cette  résolution  fut  prise, 
rien  ne  m'arrêta  plus ,  rien  ne  m'effraya 
plus,  je  ne  connus  plus  d'obstacles,  tous 
mes  crimes  furent  commis.   <c 

»  Je  commençai  à  vous  rendre  des  soins, 
je  déployai  près  de  vous  les  ressources 
que  la  nature  m'a  voit  données,  et  qui,  je 
puis  le  dire  sur  les  bords  du  tonibeau, 
avoient  été  funestes  à  tant  de  femmes. 
Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  mes 
efforts  étoient  inutiles,  et  que  vous  aviez 
pour  moi  plutôt  de  l'éloignement  que  de 
l'inclination;  je  vis  en  même  temps  com- 
bien votre  ame  étoit  pure,  je  me  con- 
vainquis qu'il  me   seroit  impossible  de  la 
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corrompre  parla  séduction,  et  ccne  inno- 
cence mCtïne  m  offroit  de  nouveaux  char- 
mes ;  c'étoit  un  nouvel  aliment  au  feu 
qui  me  consumoit  de  plus  en  plus.  As- 
sez exercé  auprès  des  femmes  pour  voir 
que  je  ne  réussirois  pas  auprès  de  vous 
par  les  moyens  ordinaires,  je  sentis  qu'il 
valoit  mieux  ne  pas  continuer  une  assi- 
duité qui  ne  feroit  que  vous  donner  de 
la  défiance  ;  j'eus  Vair  guéri  par  votre  froi- 
deur, et  je  ne  m'occupai  p»us  qu'à  vous 
tendre  en  secret  tous  les  piégés  qu  un  es- 
prit ardent  et  actif  me   fourni ssoit.  « 

3)  Depuis  long  temps  v^oiie  famille  par- 
loit  d'aller  visiter  les  ruines  de  Tivoli,  je 
savois  coinbien  ces  ruines  étoient  propres 
à  favoriser  mes  desseins;  je  prétextai  un 
voyage  à  Naples  quelques  semaines  avant 
le  vôtre,  pour  éloigner  tous  les  soupç<m^ 
lorsque  mon  projet  cclateroit,  et  j'attendis 
impatiemment  que  vous  vous  livrassiez 
vous-même  enti-e  mes  mains.« 

y)  Vous,  vintes  à  Tivoli;  je  fis  épier 
toutes  vos  démarches.  On  m'avertit  lu^. 
soir  que  vous    étiez    seule  dans   le   jardm 
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qui  donnoit  sur  la  rivière ,  que  tous  les 
gens  de  la  maison  étoient  éloignés,  je  par- 
tis masqué  avec  un  de  mes  domestiques 
affidés,  je  vous  enlevai  et  je  vous  trans- 
portai dons  les  ruines.  Je  comptois  vous 
attacher  indissolublem.ent  à  moi  par  une 
foi  blesse  qui  vous  empôcheroit  de  repa- 
roître  dans  le  monde,  je  comptois  vous 
forcer  à  m'aimer  par  désespoir.  Vous  de- 
vez vous  souvenir  que  je  ne  prononçai 
pas  un  seul  mot  pendant  tout  le  temps 
que  vous  fûtes  en  mon  pouvoir,  j'étois  ré- 
solu k  ne  me  faire  connoître  que  quand 
vous  n'auriez  plus  rien  à  me  refuser. 
D'Orméville  accourut  à  votre  secours, 
mes  armes  servirent  mal  ma  vengeance, 
je  fus  blessé,  et  je  me  vis  enlever  le  prix 
de  mes  efforts.  « 

»  Ma  blessure,  sans  être  danf^ereuse, 
m*avoit  d'abord  ôté  la  connoissance. 
Lorsque  je  repris  mes  esprits,  je  me  traî- 
nai jusqu'au  bord  de  l'ouverture  du  sou- 
terrain ;  j'appelai  mon  compagnon,  il  me 
dit  qu'étonné  de  vous  voir  entre  les 
mains  d'un  étranger^  il  avoit  fait  feu  sur 
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cet  inconnu  et  croyoit  l'avoir  tué.  Il 
avait  couru  ensuite  après  vous,  mais  une 
troupe  de  Sbirres  qui  passoit  vous  avoit 
dérobée  à  ses  poursuites,  a 

»  Voyant  que  le  coup  étoit  manqué 
pour  cette  fois,  craignant  qu'on  ne  vint 
faire  des  recherches  dans  les  ruines,  souf- 
frant d'ailleurs  beaucoup  de  ma  blessure, 
je  me  décidai  à  méloigner ,  je  regagnai 
ma  barque  et  je  repris  le  chemin  de 
Rome,  c^ 

»  Vous  retrouvâtes  d'Orméville;  plus 
heureux  que  moi ,  il  fut  aimé ,  et  dès  - 
lors  sa  perte  fut  jurée.  Cependant, 
avant  de  le  faire  assassiner,  je  voulus 
épl'ouver  la  force  de  votre  attachement 
pour  lui,  et  voir  s'il  ne  seroit  pas  pos- 
sible de  vous  y  faire  renoncer.  Depuis 
long- temps  la  marquise  de  la  Chièsa,  ma 
parente,  se  preloit  complaisamrarnt  à 
mes  desseins  :  elle  consentit  à  tout  ce  que 
je  voulus,  en  exigeant  cependant  ma  pa- 
role de  ne  pas  rép  ndre  de  sang  dans 
sa  maison  et  de  ne  faire  que  vous  ef- 
frayer. « 

»  Un 
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„  Ua  de  mes  g-^ns  extrêmement  adroit 
et  habitué  à  m'aider  de  s^s  tdlens ,  pré- 
para tout  pour  les  apparitions  qu'il  mé- 
ditoit.  Il  fit  faire  des  trappes,  plaça  des 
ressorts  cachés ,  et,  lorsque  tout  fut  dispo- 
sé,  la  Aî.-.rquise  vous  fît  cette  invitation 
que  nous  étions  bien  certains  que  votre 
père  accepteroit.  Le  spectre  réussit  par- 
faitement à  vous  épouvanter.  Ce  fut 
pour  moi  une  jouissance  véritable,  lors- 
qu'il vint  me  conter  ses  succès  ,  et  sur- 
tout lorsqu'il  me  dit  quel  effet  avoit  pro- 
duit sur  vous  le  peu  de  mots  qu'il  avoit 
prononcés  dans  le  bosquet  où  ,  caché  à 
peu  de  distance  de  vous ,  il  avoit  enten- 
du toute  votre  conversation  avec  d'Orme- 
ville.  " 

,.  C'est  moi  qui  voulus  que  le  fantôme 
se  montrât  aussi  à  votre  amant  .  et  ce 
fut  une  maladresse.  Jaurois  dû  sentir 
qu'un  jeune  militaire  français  et  amou- 
reux seroit  peu  disposé  à  écouter  un 
spectre  qui  lui  ordonneroit  de  renoncer 
à  sa  m?-îtresse.  Mon  Francesco  prit  bien 
ses  précauïions ,  il  échangea  les  pistolets 
ToTn.  IV,        '  7 
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de  d'Oiinëville,  doiina  un  soporifique  à 
son  domesti(jue  ,  et  se  hasarda  enfin  à 
p:;roitre.  Comme  il  l'avoit  prévu  ,  d'Or- 
méville  sauta  sur  ses  pistolets  ,  et  fut 
étonné  de  les  voir  ne  prendre  feu  ni 
l'un  ni  l'autre,  après  les  avoir  chargés 
lui-même.  Il  se  saisit  de  son  épée  ;  Fran- 
cesco  qui  ne  s'y  étoit  pas  attendu,  n'eût 
que  le  temps  de  s'abymer  par  la  trappe, 
avant  de  prononcer  les  menaces  qu'il 
avoit  préparées.  *' 

»  Il  vint  me  rapporter  que  cette  troi- 
sième apparition  n'avoit  pas  eu  le  même 
succès  que  les  précédentes.  Cependant, 
me  reposant  sur  la  frayeur  qu'elle  vous 
avoit  inspirée  ,  j'attendis  quelques  jours 
pour  voir  quelles  seroient  les  suites  de 
votre  effroi.  Je  reconnus  que,  bien  loin  de 
renoncer  à  d'Orméville  ,  vous  vous  atta- 
chiez sans  cesse  davantage  à  lui  ,  et, 
grâce  au  caractère  comraunicaiif  du 
Comte  ,  j'appris  bientôt  comme  tout  le 
monde ,  que  votre  mariage  étoit  arrêté. 
Je  sentis  qu'il  ne  me  restoit  d'autres 
ressources    que   de    me    défaire    de   mon 
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rival,   et   japostai  quelqu'un  pour  Tassas- 
siner.  <c 

T»  Trompé  par  l'extérieur  de  la  Fleur 
qui  avoit  le  manteau  de  son  maître ,  et 
qui  revenoit  de  chez  vous  à  l'heure  où 
d'Orméville  lui  même  en  sortoit  ordinai- 
rement, mon  émissaire  lui  porta  le  coup 
funeste  qui  ne  lui  étoit  pas  destiné.  La 
promptitude  de  votre  départ  ,  le  secret 
que  l'on  mit  à  faire  les  funérailles  de  la 
Fleur,  ne  me  laissèrent  pas^eu  de  douter 
que  je  ne  fusse  vraiment  débarrassé  de  mou 
ennemi.  Je  ne  songeois  qu'à  tramer  de 
nouveaux  projets  pour  m'assurer  de  vous , 
lorsque  j'appris  que  vous  aviez  quitté 
Rome,  a 

»  Mon  parti  fut  bientôt  pris,  ma  pas- 
sion étoit  plus  vive  que  jamais  ,  je  me 
mis  en  route  pour  vous  suivre.  J'arrivai 
chez  le  Comte  ,  ma  société  flatta  son 
amour  propre  ,  et  mes  discours  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  augmenter  sa  pré- 
vention en  ma  faveur.  Je  ne  saurois. 
vous  peindre  quelle  fut  ma  sui-prise,  en 
voyant  entrer  dans  le  salon  quelques  mo- 

7  * 
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mens  après  moi,  ce  même  d'Ormc'ville 
que  je  croyois  mort.  Tous  les  obstacles 
renaissoient ,  il  falloit  encore  songer  à 
les  vaincre  de  nouveau.  <c 

»  Il  étoit  plus  difficile  de  faire  assassiner 
mon  rival  au  milieu  de  Bruxelles  que  dans 
Rome ,  où  la  vie  d'un  homme  ne  dépend 
que  du  caprice  de  celui  qui  a  assez  d'ar- 
gent pour  payer  un  assassin.  Croyant 
dangereux  de  me  défr-ire  de  lui  par  la 
la  force  ,  je  ne  m'occupai  qu'à  Téloigner 
par  une  adresse  soutenue  et  des  combi- 
naisons calculées  dès  long-temps  d'avance. 
Je  commençai  par  m'insinuer  dans  son 
amitié,  je  gagnai  celle  du  Comte,  celle 
de  la  Comtesse  :  vous-même  je  vous  vis 
sourire  à  mes  empressemens  qui  sem- 
bloient  alors  dégagés  de  l'intérêt  de 
l'amour.  J'appris  à  vous  connoître  davan- 
tage ,  et  les  charmes  que  je  découvrois 
sans  cesse  en  vous  ,  ne  faisoient  qu'en- 
flammer ma  passion.  Vous  ne  savez  pas 
combien  il  me  falloit  de  force  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  considérer  continuel- 
lement   d'un   oeil  calme    le   tableau   de 
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votre  tendresse  et  du  bonheur  de  mon 
rival  :  pour  avoir  Tair  de  paitager  des 
transports  qui  faisoient  mon  plus  cruel 
supplice  :  pour  embrasser  ,  pour  serrer 
contre  mon  sein  celui  tjue  je  bmlois 
d'étouffer.  « 

yi  Cependant  je  travaillois  soui'dement 
à  préparer  l'événement  qui  devoit  rom- 
pre des  noeuds  que  moi  -  même  j'avois 
l'air  de  prendre  plaisir  à  voir  se  former. 
Pavois  donné  à  d'Orméville ,  pour  rem- 
placer le  domestique  qu'il  avoit  perdu, 
■un  homme  qui  étoit  le  plus  rusé ,  le  plus- 
subtil  de  tous  mes  gens.  « 

s  Je  \ns  avec  plaisir  que  votre  amant 
formok  une  espèce  de  liaison  avec  la 
fille  de  son  hôtesse ,  jeune  personne  sur 
laquelle  étoit  fondée  la  réussite  de  mon 
plan.  Je  savois  qu'elle  étoit  aimée  d'un 
jeune  homme  qui ,  repoussé  par  sa  fa- 
mille ,  ne  désiroit ,  comme  Julie  elle- 
même  ,  que  d'avoir  de  l'argent  pour  ar- 
racher par  une  démarche  d'éclat  un  con- 
sentement quils  ne  pouvoient  obtenir.  *■ 
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»  Pour  assurer  davantage  les  coups 
que  je  devois  porter  dans  la  suite  à  d'Or- 
mévilje,  je  saisis  le  moment  où  il  etoit 
seul  k  la  promenade  avec  Julie,  et  la  fis 
attaquer  par  quatre  hommes ,  sur  lesquels 
j'étois  bien  sûr  que,  malgré  leur  nombre, 
il  ne  manqueroit  pas  de  se  se  jeter.  Ils 
s'enfuirent  dès  qu'il  courut  pour  les  com- 
battre, et  se  défendirent  à  peine,  ils  en 
avoient  reçu  Tordre.  On  trouva  leur  11- 
cbeté  étonriante  ,  on  soupçonna  même 
qu'il  devoit  y  avoir  quelque  rn^^'ere 
caché  sous  une  conduite  si  singu-iùre. 
Je  fis  accréditer  autant  que  je  le  pus  cette 
opinion  qui  secondoit  mes  vues,  et  lors- 
que je  crus  devoir  compter  sur  le  succès, 
je  commençai  à  tirer  parii  des  intrigues 
que  j'avois  si  habilement  préparées,  qu'il 
étoit  impossible  que  mon  ennemi  ne  suc- 
combât pa-.  « 

»  J'allai  trouver  l'amant  de  Julie .  je 
lui  donnai  tous  les  secours  dont  il  avoit 
besoin;  par  la  multitude  de  mes  agcas, 
je  couvris  moi-même  sa  fuite  du  secret 
le  plus  impénétrable;  elle  ne  nous  donna 
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pas  beaucoup  de  peine  à  exécuter,  la 
vieille  gouvernante  étoit  gagnée  et  nous 
favorisoit.  Le  soir  même  de  l'enlève- 
ment,  je  fis  remettre  à  d'Orméville,  le 
billet  par  lequel  un  rendez-vous  d'hon- 
neur l'appeloit  à  Maestriclit  :  il  partit,  et 
tout  s'accorda  le  lendemain  à  faire  croire- 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  enlevé  Julie.  « 

»  Je  savois  d'avance  quel  effet  cet  évé- 
nement produiroit  sur  l'esprit  du  Comte. 
J'affectai  une  grande  tristesse ,  et ,  même 
en  ayant  l'air  de  chercher  à  excuser  d'Or- 
méville, je  laissois  échapper  des  mots  qui 
n'étoient  pas  perdus  pour  votre  père ,  et 
qui  ajcutoient  à  son  courroux.  Je  lui  fis 
adroitement  entrevoir  qu'il  pouvoit  obte- 
nir quelques  détails ,  en  interrogeant  la 
vieille  gouvernante,  et  tout  en  paroissant 
faire  de  grands  efforts  pour  rernpôcher 
d'aller  la  trouver  ,  je  l'enflammois  encore. 
Il  parla  à  cette  femme  qui  lui  récita  la 
leçon  que  moi-même  j'avois  dictée.  Fu- 
rieux, comme  il  devoit  l'être,  il  protesta 
solennellement  que  d'Orméville  ne  seroit 
jamais  votre  époux.  " 
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„  Avec  le  caractère  que  je  lui  connois- 
sois,  il  falloit  ne  pas  perdre  une  minute 
et  mettre  son  ressenàment  à  profit  avant 
qu'il  eût  ie  temps  de  se  calmer;  d'ailleurs 
l'erreur  de  d'Orméville  ne  devoit  pas  tou- 
jours duilîr,  et  son  retour  pouvoit  détruire 
tout  mon  plan.  Par  une  seconde  lettre, 
je  l'avois  bien  retenu  à  Maestricht  encore 
pour  quelques  jours  ,  mais  il  ctoit  vrai- 
semblable qu'il  finiroit  par  s'impatienter 
et  par  prendre  le  parti  qu'il  prit  dans  la 
suite.  " 

,,  En  usant  de  tous  les  ménagemens 
possibles ,  afin  de  ne  pas  démentir  la  con- 
duite que  j'avois  tenue  jusqu'alors ,  je  de- 
mandai votre  main  pour  un  prétendu 
cousin  que  je  décorai  du  titre  brillant 
d'ambassadeur.  Je  n^ignorois  pas  com- 
bien il  éloit  important  de  flatter  la  vanité 
de  votre  père ,  et  en  effet ,  les  proposi- 
tions éclatantes  que  je  lui  fis  le  sédui- 
sirent tellement  qu'il  consentit  à  tout  ce 
que  je  voulus.  J'obtins  de  lui  le  secret, 
et  même,  afin  de  ne  pas  l'effrayer  tout- 
d'iin  -  coup  ,    je    ne    lui   laissai    connoitre 
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alors  qu'une  partie  des  sacrifices  que  fexi- 
geois  de  son  amour  pour  réclat  et  la 
publicité.  " 

„  Un  nasard  qu'il  m'étoit  impossible 
de  prévoir,  informa  d'Orméville  de  ce 
qui  se  passoit  ;  il  partit  avec  tant  de 
promptitude  et  fit  la  route  avec  'tant  de 
vitesse,  que  son  domestique,  qui  m'ins- 
fruisoit  de  chacune  de  ses  démarches  par 
le  moyen  de  courriers  que  j'avois  dispo- 
sés sur  le  chemin  ,  ne  put  m'apprendre 
eette  arrivée  subite  que  quelques  heures 
aupararvant.  Il  étoit  trop  tard  pour  son- 
ger à  rien  préparer,  je  résolus  de  laisser 
faire  l'explosion;  le  Comte  étoit  trop  for- 
tement prévenu  pour  qu'une  première 
entrevue  le  dissuadilt,  et  j'étois  bien  cer- 
tain d'empêcher  que  d'Orméville  n'en 
id^jtînt  une  seconde.  Seulement  j'eus  soin 
de  ne  pas  me  tenir  chez  moi,  afin  qu'il 
ne  me  demandât  pas  compte  du  silence 
que  j'avois  gardé  à  votre  égard  sur  une 
lettre  qu'il  m'avoit  écrite  pour  m'infor-- 
mer  de  son  aventure  ,  en  me  priant  de 
vous   rassurer    sur    son    départ  ,     et   que 

7      5»* 
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d'ailleurs  il  ne  me  mît  pas  dans  une  al- 
ternative embarrassante  en  me  chargeant 
de  parîer  au  Comte  en  sa  faveur.  Je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  vous  dire  que 
j'avois  intercepté  les  lettres  que  votre 
atnant  avoit  adressées  à  la  Comtesse,  pen- 
dant son  séjour  à  IMaestriclit.  " 

„  Si  tôt  que  je  sus  qu'il  n'étoit  plus 
chez  votre  père,  je  me  hâtai  d'aller  trou- 
ver moi-même  le  Comte  pour  lui  porter 
les  derniers  coups  dont  l'effet  devenait 
plus  pressé.  J'eus  l'air  de  retirer  nia 
proposition  et  de  faire  céder  les  droits 
de  mon  cousin  à  ceux  de  d'Orméville, 
mais  j'eus  soin  en  même  temps  de  re- 
présenter celui-ci  comme  couvert  du  mé- 
pris public.  En  effet  j'avois  fait  répan- 
dre son  histoire  dans  toute  la  ville ,  il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  le  crût  coiJ^ 
pable  ;  mes  émissaires  avoient  adroite- 
ment rapproché  le  premier  enlèvement 
de  celui-ci,  et  on  disoit  ouvertement  qu'il 
n'avoit  fait  courir  ce  danger  factice  à 
Julie  que  pour  rencbaîner  à  lui  par  la 
reconnoissance.  D'ailleurs,  la  vieille  gou- 
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vernante  avoit  disparu  par  mon  ordre, 
et  je  présentai  cette  fuite  comme  une 
suite  des  précautions  de  d'Orméville  qui 
redoutoit  ce  témoin  dangereux.  " 

„  Aigri  encore  davantage  par  cet  en- 
tretien ,  le  Comte  me  pressa  de  terminer 
le  mariage  dont  je  l'ji  avois  parlé.  Je 
refusai  ^  j'amenai  votre  père  à  me  faire 
des  reproches  un  peu  durs  ,  j'eus  alors 
l'air  de  mo  laisser  vaincre,  et  je  motivai 
sur  l'arrivée  imprévue  de  d'Orméville, 
une  démarche  à  laquelle  j'avois  toujours 
résolu  de  le  décider.  Je  lui  dis  que  mon 
cousin  ayant  le  plus  grand  intérêt  de 
faire  son  maringe  incognito',  et  d'ailleurs 
voulant  ménager  la  sensibilité  de  d'Or- 
méville  ,  il  convenoit  de  faire  la  céré- 
mome  dans  un  château  voisin  de  Bruxel- 
les. Ce  cuLlteau  étoit  le  môme  Oli  vous 
êtes  venue  une  fois  avec  moi  pendant  la 
nuit ,  et  je  l'a  vois  loué  dès  les  premiers 
jours  de  mon  arrivée.  J'ajoutai  que  les 
affaires  de  mon  cousin  l'oblis^eoient  à 
monter  en  voiture  pour  se  rendre  en 
Italie  aussitôt  que  le  mariage  seroit  ache- 
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Vé.  I.e  Comte  eut  un  peu  de  peine  k 
cov.s-nlh'  à  ces  arrangemens  ,  mais  avec 
quelques  nouvelles  flatteries  et  i.;ne  cor- 
respondance contrefaite  je  parvins  à  sur- 
monter sa  répugnance,  " 

„  Il  ne  connoissoit  pas  encore  mon 
cousin ,  il  avoit  été  arrêté  que  la  pre- 
mière entrevue  se  feroit  lors  de  la  signa- 
ture ^u  contrat.  C'étoit  un  de  mes  gens 
qui  devoit  jouer  ce  rôle,  un  autre  auroit 
fait  i'aumônier,  et,  après  avoir  abusé  le 
Comte  par  un  mariage  simulé  ,  votre 
époux  vous  auroit  conduite  dans  un  asile 
écarté,  où,  pour  jamais  en  mon  pouvoir, 
il  ne  vous  auroit  plus  été  possible  de 
vous  opposer  à  mes  désirs.  " 

„  Je  devois  partir  le  premier,-  le  Comte 
seroit  venu  me  rejoindre  avec  vous  le 
surlendemain.  Je  partis  en  effet  pour 
aller  distribuer  à  mes  gens  les  rôles  que 
chacun  devoit  jouer:  il  faiiojt  tout  dispo- 
ser pour  que  l'illusion  de  votre  père  fût 
complète,  faire  écrire  les  dispenses  et  Us 
autres  actes  dont  nous  avions  besoin  ;  il 
faiioiî  prépuier  le  départ  qui  devoit  siùvre 
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cette  comédie  et  prendre  les  précautions- 
nécessaires  pour  dérober  mes  traces  au 
Comte  quand  il  seroit  désabusé,  ce  qui 
ne  pouvoit  pas  être  très-long.  "^ 

„  Je  quittai  Bruxelles  sans  avoir  la 
moindre  inquiétude  sur  les  entreprises 
que  pourroit  faire  d'Orméville  ;  il  étoit 
déjà  cinq  heures  du  soir  ,  et  j'étois  sûr 
qu'il  devoit  être  emprisonné  dans  la 
soirée,  ou  le  lendemain  matin  au  plus^ 
tard.  Ta  vois  envoyé  avertir  de  son  retour 
la  mère  de  Julie  qui  a  voit  déjà  obtenu 
l'ordre  de  le  faire  arrêler  dès  qu'il  paroi- 
trcit.  .  Pour  ne  pas  lui  inspirer  le  moin- 
dre soupçon  ,  je  lui  écri\TS  une  lettre 
qu'on  ne  devoit  lui  remettre  que  dans  la 
prison.  Je  m'attenJois  que  son  affaire- 
tralneroit  en  longueur,  puisque  tout  dé^ 
posoit  contre  lui.  Le  dcme:tique  que  je 
lui  avois  donné ,  fournit  de  nouvelles 
preuves  par  son  trouble  simulé;  e'étoit 
lui  qui  avoit  mis  dans  l'appartement  de 
d'OrmévilIe  le  paquet  de  bardes  de  la 
vieille  gouvernante ,  trouvé  par  Tauber- 
gibte.  ec 
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»  Je  ne  pensois  pas  que  tant  d'intri- 
gues qui  avoient  exigé  de  si  longues  pré- 
parations, fussent  renversées  dans  un  ins- 
tant ;  j'étois  loin  de  prévoir  jusqu'où  vous 
entraîneroit  l'héroïsme  de  l'amour  ,  je 
n'avois  pas  calculé  quel  sacrifice  vous 
étiez  capable  de  faire  à  votre  amant; 
j'étois  loin  d'imaginer  que  le  jeune 
homme  que  je  croyois  éloigné  de  Bruxel- 
les pour  long -temps,  vînt  lui-même  se 
dénoncer,  afin  de  sauver  d'Ormévilie; 
j'étois  loin  de  croire  que  le  Couite  ,  qui 
la  veille  encore  m'avoit  paru  si  irrévo- 
caljlement  décidé  au  mariage  que  je  lui 
proposois  ,  mit  autant  de  précipilaîion  à 
termin-^r  votre  union  avec  d"Orméville. 
Tous  ces  événeinens  se  succédèrent  avec 
une  si  grande  rapidité  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  une  partie  resta 
même  si  secrète,  que,  m^aigré  la  diligence 
que  fit  le  courri  i*  qui  me  fut  dépêché 
sur -le  champ,  je  ne  pus  arriver  qu'au 
moment  où  vous  reveniez  de  l'église  et 
lorsque  des  noeuds  indissolubles  vous  en- 
chaînoient  déjà  à  mon  rival.  « 
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-»  Je  montrai  beaucoup  de  joie  en  ap- 
prenant votre  mariage,  et  je  m'applaudis 
alors  d'avoir  agi  avec  tant  de  prudence 
à  l'égard  de  d'Orméviile  ,  puisqu'en  con- 
servant son  amitié  ,  j'avois  bien  plus  de 
moyens  de  m'approcher  de  vous.  Je 
n'avois  pas  été  dupe  aussi  aisément  que 
le  Comte  de  votre  prétendue  foiblesse; 
je  vous  connolssois  trop  bien  pour  y  ajou- 
ter foi ,  et  ;  tout  en  m'efforçant  de  dé- 
tromper votre  tère  dans  un  entretien  par- 
ticulier que  j'eus  avec  lui,  je  lui  présen- 
tai comme  une  faute  impardonnable  la 
supercherie  que  vous-même  lui  avouâtes 
quelques  momens  après.  Il  vous  quitta 
fort  ému,  et  vint  me  trouver  ;  voyant 
qu'il  étoit  prêt  à  vous  pardonner,  j'em- 
p'oyai  toute  mon  éloquence  pour  lui 
persuader  que ,  par  cette-  conduite  ,  il  se 
couvriroit  de  ridicule,  tandis  que,  par 
sa  fermeté,  il  se  %roit  au  contraire  ad- 
mirer de  tout  le  monde.  Vous  savez 
coD^bien  cette  arme  étoit  puissante  au- 
près de  lui  :  je  le  vis  bientôt  au  point 
où  je  le  désirois.  Je  lui  donnai  pour  lois 
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l'idée  fia  serment  qu'il  exigea  de  vous; 
j'étois  certain  que  vous  ne  le  refuseriez 
pas,  que  vous  y  seriez  fidelle ,  et  c'é*oit 
une  grande  consolation  pour  mon  amr-ur 
qui  s'irritoit  à  l'idée  de  ne  vous  pos- 
séder qu'au  SOI  tir  des  brrs  d'un  autre. 
Un  vieux  ami  du  Conjte  m'offioit  p'^r  sa' 
sotte  importance  le  personnage  dont 
j'avois  besoin  ;  ce  fut  lui  quo  nous  char- 
geamr-s  d'ailer  prévenir  et  efiVnyer  votre 
mèie  dont  je  redoutois  la  tendresse.  « 

.,  Il  restoit  quelqu'un  qui  étoit  maître 
de  nion  secret,  nuelqu\m  qui,  rvnnt  déjà 
commis  une  indiscrétion  ,  pouvoit  se  lais- 
ser aller  à  une  autre  plus  dangereuse 
ei:core  ;  il  falloit  se  défaire  d'un  ennemi 
redijutable,  il  falloit.  me,  venger  :  le  mari 
de  Julie  fut  assassiné.  Je  voulus  étendre 
mon  ressentiment  jusque  sur  Julie  elle- 
même  ;■  elle  se  déroba  à  la  vigilance  de 
celui  qui  devoit ,  en  -^i  donnant  la  mort, 
ensevelir  mes  desseins  dans  une  éternelle 
obscurité.  " 

„  Je  ne  cherchai  plus  qu'à  m'insinuer 
davantage    dans    l'esprit    de    d'Orméviile, 
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j'avoîs  peu  de  chemin  à  faire  encore; 
enfin  je  l'amenai  à  vous  confier  à  mes 
soins  lorsqu'il  partit  pour  l'armée.  Avec 
le  penchant  que  je  lui  connoissois  à  la 
jalousie ,  c'étoit  la  plus  grande  marque 
d'attachement  qu'il  pût  me  donner.  Es- 
pérant que  l'absence  diminueroit  votre 
amour  pour  votre  époux  ,  je  renonçai 
aux  moyens  viglens ,  et  je  -prodiguai  tout 
ce  que  la  séduction  pouvoit  avoir  de  plus 
pu!ssa.nt  pour  faire  des  progrès  auprès  de  /^ 
vous.  Je  vous  inspirai  en  effet  un  senti- 
ment flatteur  pour  moi ,  mais  ne  pouvant 
l'emporter  sur  d'Orméville ,  je  revins  à 
mes  premiers  projets.  " 

„  Je  vous  fis  attirer  à  la  campagne 
par  uîie  jeune  femme  de  votre  société 
qui  m'étoit  entièrement  dévouée.  J'avois 
acheté  son  secours  en  lui  fournissant  le 
moyen  de  payer  des  dettes  considérables 
qu'elle  avoit  faites  en  l'absence  de  son 
mari.  L'arrangement  des  chambres  qui 
vous  parut  un  effet  du  hasard  étoit  cal- 
culé d'avance;  ce  fut  moi  qui  entrai  dans 
votre    appartement,     vous    croyant    déjà 
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couchée.  Vous  auriez  eu  beau  crier, 
personne  ne  seroit  venu  à  votre  secours, 
tout  le  monde  étoit  trop  t:\o\^j\é  pour 
vous  entendre.  Je  nie  heurtai  contre  ce 
fauteuil  dont  le  bruit  vous  réveilla  ;  je 
ni'avcin'^ois  pour  vous  saisir,  lorsque  j'en- 
tendis dans  les  corridofs  la  marche  des 
personnes  qui  venoient  à  votre  chambre, 
avant  même  que  vous  eussiez  appelé. 
Je  me  crus  trahi ,  puisqu'il  il  falloit  ab- 
solument qu'elles  eussent  été  averties  par 
quelque  autre.  " 

„  11  ne  me  restoit  plus  d'autre  parti 
pour  éloigner  le  soupçon,  s'il  en  étoit 
encore  temps,  que  ^'aller  me  mêler  par- 
mi tout  le  monde ,  et  c'est  ce  que  je  fis. 
Je  parus  le  plus  étonné  de  ce  qui  venoit 
d'arriver,  et  le  plus  empresse  à  découvrir 
la  porte  mystérieuse.  Je  remarquai 
coraine  vous  l'embarras  de  la  maîtresse 
de  la  maison  ,  mais  je  l'expliquai  d'une 
manière  différente  ;  je  crus  qu'elle  avoit 
voulu  vous  sauver  sans  me  perdre  ;  dès- 
lors ,  ne  comptant  p'us  sur  son  secours, 
je  ne  songeai  qu'à  vous  sortir  de  chez  elle. 
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Avec  quelle  joie  je  vous  vis  prendre  de 
vous  -  même  la  résolution  de  retourner  à 
Bruxelles  sur-le-champ  '  et  je  ne  sus  vrai- 
ment plus  à  quelle  idée  m' arrêter,  lors- 
que celle  dont  je  me  défiois  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  vous  laisser  partir  avec 
moi.  " 

.:  „  Certain  par -là  que  ce  nétoit  pas 
elle  qui  m'avoit  trahi ,  je  cherchois  qui 
pouvoit  avoir  pénétré  mes  vues  et  divul- 
gué mon  secret  ,  lors^me  vous  -  même 
m'éclaircites  à  demi  un  mystère  que  je 
n'ai  jamais  pu  débrouiller  en  entier. 
Cette  voix  qui  vous  avoit  avertie  sous  vos 
fenêtres,  cette  alarme  répandue  si  à  pro- 
pos dans  le  château ,  tout  cela  me  don- 
noit  beaucoup  à  penser,  j'étois  profondé- 
ment occupé  de  mes  propres  int''rêts  et 
vous  imaginiez  que  je  ne  songeols  qu'aux 
vôtres.  " 

„  Je  vous  conduisis  à  mon  château  où 
j'espérois  que  personne  ne  viendroit  con- 
trarier mes  entreprises.  Vous  craignîtes 
la  calomnie  en  vous  voyant  seule  avec 
moi  ;     je     vous     rassurai    sur    les    suites 
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d'une  aventure  par  laquelle  j'avois  bien 
compté  vous  perdre  et  vous  forcer  à 
n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  de  vous 
confier  à  moi.  Vous  vous  couchâtes, 
Francesco  entra  par  mon  ordre  dans  vo- 
tre clicîmbrc  pour  poignarder  Laura  que 
vous  aviez  gardée  près  de  vous.  II  fut 
frappé  lui  -  même,  sans  doute  par  la 
main  qui  vous  avoit  déjà  sauvée,  et  l'on 
vous  fit  échapper  par  une  fenêlre.  " 

„  Impatient  de  ne  pas  voir  revenir 
Francesco ,  j'allai  dans  votre  appartement, 
je  trouvai  mon  valet  baigné  dans  son 
sang,  je  reconnus  les  traces  de  votre  éva- 
sion. Sentant  bien  que,  si  je  n'y  remé- 
diois  ,  cet  évéjiement  alloit  me  perdre 
dans  votre  esprit,  je  me  hulai  de  courir 
après  vous.  Deux  de  mes  gens  se  dégui- 
sèrent, et  ce  furent  les  scélérats  qui  n'eurent 
l'air  de  vouloir  vous  enlever  que  pour 
me  donner  l'occasion  de  vous  sauver  et 
de  resaener  votre  confiance.  " 

„  J'arrivai  moi-même ,  je  vous  trouvai 
dans    un    état   q^ui  me  causa  la  plus  vive 
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douceur.  Empressé  à  vous  secourir  je 
ne  m'occupai  pas  d  abord  du  jeune  homme 
qui  étoit  étendu  bt^Sié  auprès  de  vous. 
Lorsque  Tautre  voiture  airrva.  lorsque  Jes 
trois  vieilles  ieniines  descendirent  pour, 
vous  souUi^er,  jugez  quel  lut  mon  étoii- 
nemeat,  en  apprenaui  que  ce  mystérieux 
jeune  homme,  probablement  le  même 
qui  avoit  contrarié  di-jà  mes  premiers 
desseins,  n'étoit  qu'une  femme  déguisée. 
Je  l'examinai  soigneusement;  le  sang  et 
la  poussière  qui  couvroieot  son  visage 
Joints  à  la  pâleur  qui  déiiguroit  ses  traits, 
m'empêchèrent  d'approfondir  des  soup- 
çons que  je  commençois  à  former.  Je 
résolus  bien  de  ne  pas  laisser  échapper 
la  voiture  qui  emraenoit  mon  ennemie  ; 
j'ordonnai  à  mon  cocher  de  la  suivre  de 
près,  et  à  tous  mes  gens  de  l'observer. 
L'adroite  femme  à  qui  j'avois  affaire,  re- 
vint apparemment  de  son  évanouissement 
pen>.iUt  la  route,  elle  se  douta  de  mon 
projet  et  le  prévint  par  une  ruse  dont  je 
ne  me  doutai  que  lorsqu'il  fut  trop  tard 
pour   la   rendre  inutile.       L'homme    que 


l66  Ci  L  E  s  T  I  N  R. 

j'envoyai  après  elle  ne  put  la  joindre,  et 
je  demeurai  dans  la  môme  incertitude 
qu'auparavant.  « 

»  J'avois  fait  quelques  efforts  pour  sé- 
duire Laura,  elle  avoit  résisté  à  toutes  mes 
offres;  il  ne  me  restoit  plus  qu'à  la  faire 
chasser  et  à  la  remplacer  par  une  autre 
femme  entièrement  dévouée  à  mon  ser- 
vice. Je  réussis  à  éveiller  votre  défiance, 
en  vous  montrant  une  lettre  que  je  pré- 
tendis être  tombée  de  la  poche  de  votre 
femme  de  chambre  ;  cette  lettre  devoit 
produire  d'autant  plus  d'effet  que  j'étois 
certain  que  Laura  en  avoit  reçu  une  de- 
vant vous  deux  jours  auparavant.  Depuis 
quelque  temps  un  de  mes  gens  avoit 
réussi  à  se  faire  aimer  d'elle  et  lui  avoit 
persuadé  qu'il  vouloit  l'épouser;  il  avoit 
exigé  qu'elle  ne  vous  parlât  de  rien,  et 
c'étoit  lui  qui  avoit  essayé  de  la  cor- 
rompre, sans  cependant  trop  s'avancer  et 
sans  lui  faire  connoître  celui  pour  lequel 
il  travailloit.  Ne  la  trouvant  pas  disposée 
à  accepter  ses  propositions ,  il  obtint  au 
moins    de   son    amour    qu'elle    ne    vous 
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avertiroit  de  rien,  et  lui  persuada  qu'il 
seroit  perdu  si  elle  parloit  jamais  de  i'eii- 
,tretien  qu'ils  avoient  eu  ensemble  ;  d'ail- 
leurs il  s'étoit  si  peu  ouvert  à  son  égard, 
que  son  indiscrétion  même  n'auroit  pu 
que  vous  donner  des  craintes  bien  vagues 
et  bien  indéterminées.  « 

»  Vous  la  renvoyâtes;  je  voulus  mettre 
auprès  de  vous  la  femme  que  je  vous 
destinols,  vous  fites  des  difficultés,  je  n'in- 
sistai pas;  un  trop  grand  empressement 
auro'it  pu  augmenter  des  soupçons  dont 
je  craignois,  je  l'avoue,  que  l'aventure  du 
ciiàteau  n'eût  laissé  quelques  traces  dans 
votre  esprit.  « 

»  Celui  de  mes  gens  que  j'avois  fait 
prendre  pour  domestique  à  d'Orinéville 
l'avoit  suivi  à  l'armée.  Ce  lut  lui  qui, 
par  la  fausse  nouvelle  de  l'accident  du 
Comte,  engagea  votre  mari  à  retourner 
dans  le  ^nllage,  où  il  ne  fallut  pas  moins 
que  deux  ou  trois  miracles  répétés  pour 
le  sauver.  Moi-même  je  me  crus  délivré 
de  lui,  lorsque  je  lus  dans  une  gazette 
quil  avoit  été  pris,  et  qu'il  étoit  annoncé 
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à  Paris.  Je  laissai  tomber  exprès  dans 
voire  chambre  le  papier  qui  contenoit 
cette  nouvelle,  je  m'aitendois  qu'ayant 
perdu  votre  épouv,  voas  vous  rem  ttriez 
vous-même  entièrement  à  celui  que  vous 
Cïoyïez  votre  meilleur  ami.  a 

»  Je  fus  épouvanté  de  la  resolution  où 
je  vous  vis  de  rester  à  Bruxelles  et  de 
vous  livrer  aux  Français.  Je  m'éloignai, 
dans  le  dessein  de  trouvei' quelque  moyen 
de  vous  décider,  et  j'eus  soin  avant  de 
partir,  d'avoir  Tair  d'arrêter  pour  vous  un 
cocher  qui  n'étoit  autre  chose  qu'un  de 
mes  domestiques  déguisé.  J'écrivis  à  la 
Comtesse  pour  lui  annoncer  que  votre 
mari  étoit  sauvé  et  qu'il  vous  attendoit  h 
ÎNiaestrichf.  Je  savols  qu'il  n'avoit  pas 
péri ,  on  avoit  intercepté  par  mes  soins 
deux  où  trois  lettres  qu'il  vous  avoit  ad- 
dressées:  depuis  long-temps  vous  n'en  re- 
ceviez aucune  qui  n'eut  d'abord  été  lue 
par  moi.  <t 

MiMa  lettre  à  la  Comtesse  produisit  son 
effet;  peu  m'importoit  que  vous  sussiez 
que  d'Ormé ville  nétoit  pas  mort,  puisque 

vous 
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VOUS  deviez  être  enleve'e  en  chemin.  Ce 
fut  alors  que  vous  reçûtes,  comme  vuus 
me  Tavez  îlit  depuis,  l'avis  qui  vous  em- 
pêcha de  donner  dans  le  piéga^rque  je 
vous  avois  tendu,  Francesco,  dont  lat 
blessure  a  voit  été  peu  dangereuse ,  étoit 
resté  à  Bruxelles  avec  deux  ou  trois  au- 
tres valets  dont  il  étoit  sûr;  il  fut  fort 
étonné  lorsqu'il  sut  la  résolution  que 
vous  aviez  prise  de  faire  la  route  à  pied. 
Ignorant  le  motif  qui  vous  avoit  détermi- 
née, il  ne  concevoit  pas  la  cause  de  cette 
singularité.  Il  se  hâta  de  m'instruire  de 
tout,  et  il  vous  fit  suivre  par  deux  do- 
mestiques, dont  Tun  à  pied  marchoit  tou- 
jours à  pou  de  distance  de  vous  et  de- 
voit  avertir  celui  qui  conduisoit  un  ca- 
briolet, du  temps  où  il  faudroil  qu'il  S2 
montrât.  Francesco  avoit  prévu  que, 
dans  Tétat  de  foibiesse  où  vous  étiez,  il 
vous  seroit  impossible  d'aller  bien  lom  : 
la  figure  et  Tadi-esse  de  l'homme  qu'il 
avoit  aposté  lui  répondoient  d'avance  que 
vous  seriez  la  dupe  de  sa  bonhomie  af- 
lectée,  et  que  vous  ne  refuseriez  pas  les 
ToT?i,  IP\  8 
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secours  quil  vous  offriroit  de  si  bonne 
grâce.  Tout  étoit  calculé,  la  voiture  de 
rofiicieux  voyageur  dtoit  si  petite  qu'il 
rie  pcAivoit  donner  de  place  à  d'autres  qu'à 
vous,  « 

»  Le  courrier  qui  m'avoit  été  expédié 
ne  me  trouva  pas  à  Maestriclit  ;  j'étois, 
allé,  contre  mon  premier  plan ,  vous  at- 
tendre à  l'endroit  où  vous  deviez  être 
amenée,  et  je  ne  croyois  pas  qu'il  fùtpos- 
sible  qu'aucun  événement  rompitmes  me- 
sures. D'Ormévllle  passa  par  Maestricht 
pendant  mon  absence;  celui  de  mes  es- 
pions qui  étoit  resté  dans  cette  \ille, 
persuadé  que  vous  étiez  déjà  en  mou 
pouvoir,  crut  que  c' étoit  me  rendre  un 
service  que  de  laisser  mon  ennemi  aller 
se  livrer  aux  Français.  Votre  époux  vous 
rencontra  ;  lui-même  vous  remit  entre  les 
m  uns  de  votre  ravisseur,  et  vous  étiez 
à  moi  pour  jamais,  si  une  puissance  en- 
neinie  n'eut  placé  Laura  sur  votre  che- 
min, ou  si  mes  gens  eussent  pris  plus  de 
précautions,  ce 

„  Vous  vous  sauvâtes,  et  lorsque  j'am- 
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vai  à  Tauberge  du  village  quelques  heu- 
res après,  je  trouvai  Laura  dans  la  cham- 
hre  où  je  croyois  vous  rencontrer.  Je 
ne  puis  vous  peindre  quelle  fut  alors  ma 
fureur;  I^aura  devint  la  victime  de  son 
dévouement.  " 

„  Je  retournai  à  Maestriclit  où  vous 
étiez  tous  réunis,  je  parus  partager  votre 
joie.  J'appris  a.vec  le  plus  grand  étonne - 
ment  et  la  plus  grande  inquiétude  tout 
ce  que  mon  mystérieux  ennemi  avoit  en- 
core fait  pour  vous  sauver.  Je  fus  pétri- 
fié en  voyant  avec  quelle  inconcevable 
adresse  il  avoit  su  pénétrer  mes  desseins 
et  les  prévenir.  Je  me  donnai  plus  de 
mouvement  que  jamais  pour  savoir  qui 
j'avois  à  combattre;  mes  soupçons  se  tour- 
nèrent d'abord  sur  Julie;  je  fis  preudre 
les  informations  les  plus  exactes  sur  son 
compte  et  j'appris  qu'elle  étoit  morte  de 
maladie,  il  y  avoit  au  moins  trois  mois. 
Ne  sachant  plus  sur  qui  arrêter  mes  dou- 
tes, je  redoublai  de  vigilance  et  de  dissi- 
mulation. ** 

,,  La  Comtesse  mourut;  je  fus  enchan- 

8  * 
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té  de  cette  perte  ;  elle  me  ddlivroit,  non 
pas  d'une  ennemie  bien  à  craindre,  mais 
d'une  surveillante  incommode.  Pour 
éloigner  d'Orméville ,  je  lui  fis  obtenir 
une  place  à  l'armée  de  Condé  ;  j'élois  fâ- 
ché de  le  rapprocher  du  Comte  ,  mais  il 
m'avoit  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'accepte - 
roit  jamais  un  emploi  ailleurs,  et  je 
comptois  assez  sur  mon  adresse  pour  main- 
tenir la  mésintelligence  qui  existoit  entre 
lui  et  votre   père.   « 

„  Lorsque  je  me  vis  seul  avec  vous,  je 
fus  encore  flatté  de  l'idée  de  réussir  par 
la  séduction.  J'eus  un  moment  l'espoir 
de  vous  avoir  rendue  sensible,  mais  un 
seul  entretien  me  détrompa  bien  cruel- 
lement. Je  vous  avois  été  utile, 
je  me  crus  en  dioit  d'exiger  de  la  recon- 
noissance:  vous  m'écrivites  une  lettre  qui 
me  blessa  vivement.  Le  môme  jour  je 
reçus  la  nouvelle  que  d'Ormé ville  étoit 
r.^ntré  en  grâce,  et  j'envoyai  sur-le-champ 
à  son  domestique  des  instructions  pour 
de  nouvelles  intrigues.  " 

s.  Il  réussit  selon  mes  vues ,   la  lettre 
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supposée  jointe  au  départ  du  domestique 
qui  mettoit  d'Orméville  à  la  merci  de  son 
beau  -  pèrô  produisirent  leur  effet  ;  le 
Comte  fut  plus  irrité  que  jamais,  et  j'eus 
soin  en  lui  écrivant  de  l'enflammer  en- 
core. Bientôt  je  lui  fis  croire  que  vous 
étiez  à  Osnabruck,  et  j'entretins  notre 
correspondance  par  le  moyen  d'un  homme 
que  j'y  avois  laissé  ;  lorsque  je  la  rompis, 
un  autre  émissaire  qui  ne  quittoit  pas 
le  Comte  et  qui  avoit  soin  de  soustraire 
toutes  les  lettres  que  vous  lui  écriviez, 
intercepta  celle  qu'il  adressoit  au  magis- 
trat d'Osnabruck  pour  savoir  ce  que  nous 
étions  tous  devenus,  fit  lui-même  une  ré- 
ponse conforme  aux  ordres  que  je  lui 
avois  donnés,  et  la  remit  à  votre  père 
qui  vous  crut  partis  pour  l'Amérique." 

„  Un  de  mes  gens  avoit  vu  chez  vo- 
tre hôte  à  Maestricht  le  bon,  mais  cré- 
dule Bidermann.  Ayant  appris  par -là 
que  cet  homme  avoit  servi  dans  la  com- 
pagnie de  votre  père ,  je  formai  mon 
plan,  et,  ne  pouvajit  plus  que  très -diffi- 
cilement tenter    de    nouvelles    entreprises 
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au  milieu  d'une  ville ,  je  résolus  de  vous 
attirer  dans  un  village  où  vous  seriez, 
bien  mieux  à  ma  disposition.  La  femuie 
de  mon  intendant  dont  je  fis  aisément 
une  grande  dame,  n'eut  pas  de  peine  k 
persuader  à  Bidermann  tout  ce  qu'elle 
vou'ut.  Vous  allâtes  à  ^Vals;  j'étois  prêt  à 
recueillir  le  prix  de  mes  soins,  lorsque, 
sans  que  j'aye  jamais  réussi  à  savoir  com- 
ment cela  put  se  faire ,  une  troupe  de 
paysans  accourut  pour  vous  délivrer.  " 

„  Il  fallut  encore  avoir  recours  à  la 
violence:  j'appris  que  depuis  quelques 
soirs  vous  alliez  à  la  sépulture  du  jardin, 
japostcu  deux  hommes  masqués  pour  vous 
enlever;  une  teiTeur  panique  les  saisit, 
ils  furent  effrayés  par  un  spectre,  qui  n'é- 
toit  vraisemblablement  que  mon  ennemi 
sous  une  nouvelle  forme,  et  je  me  vis  en- 
lever encore  le  fruit  de  mes  nouveaux 
efforts.  Je  perdis  entièrement  vos  traces 
pendant  quelques  jours,  le  secret  avec 
lequel  vous  vous  rendîtes  chez  Jeannette 
trompa  ma  vigilance;  j'étois  désespéré^ 
je    vous   faJsois   chercher    par -tout    lors- 
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qu'un  heureax  hasard  me  fit  vous  ren- 
contrer auprès  du  viei\x  ciKiteau  de  Franc- 
kemberg.   " 

„  J'ai  essdyé  à  plusieurs  fois  diffé- 
ïentes  de  gagner  Jeannette  ;  je  dois  cette 
justice  à  sa  fidélité,  rien  au  monde  n'a 
pu  la  tenter.  Renonçant  à  la  corrompre, 
}e  réussis  un  soir  à  l'éloigner  de  chez 
elle ,  et  je  profitai  de  son  absence  pour 
arriver  jusqu'à  vous.  Je  vous  effrayai 
avec  la  correspondance  de  votre  frère  que 
}'avois  trouvée  dans  le  porte-feuille  de  la 
Comtesse  .  lors  qu'après  sa  mort  d'Ormé- 
ville  me  chargea  de  mettre  de  l'ordre 
dans  ses  papiers.  Je  l'envoyai  à  votre 
maii,  et  quand  je  revins  chez,  vous  la  se- 
conde foiSj  ce  n'éîoit  pas  pour  vous  de- 
mander pardon  comme  je  vous  le  dis 
a-lors,  c'étoit  pour  m'emparer  de  la  clef 
de  votre  chambre,  dont  j'avois  besoin  pour 
un  nouveau  projet.  D'Orméville  me 
surprit,  nous  nous  battîmes,  il  me  crut 
mort  et  s'enfuit  sans  vouloir  seulement 
vous  écouter.  "  ^ 

jjAffligée  de  son  injustice,  vous  courûtes 
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après  lui,  et  abusée  par  le  désespoir  d'un 
malheureux  qui  se  jeta  dans  la  Meuse, 
vous  crûtes  que  d'Oiinéville  s'étoit  nové; 
on  vous  empêcha  d'approcher  de  la  ri- 
vière, on  vous  transporta  à  l'auberge,  et 
ce  fut  là  que  la  Signora  Baiernii  et  la 
Baronne  vous  rencontrèrent.  " 

Depuis  un  instant  la  voix  de  Rasoni 
s'affoibhssoit,  il  rassembla  le  reste  de  ses 
forces  pour  achever  un  récit  qui  sembloit 
soulager  son  coeur. 

„  Je  vais  vous  apprendre,  continua-t  il, 
quelle  est  cette  Léonora  Balermi  qui  a 
paru  votre  amie ,  et  que  vous  êtes  bien 
loin  de  connoître.  Elle  fut  le  fruit  d'une 
intrigue  que  j'eus  avec  sa  mère  à  Milan 
où  elle  demeuroit.  Le  Signor  Balermi 
qui  passoit  pour  son  père  ayant  mangé 
toute  sa  fortune,  je  pris  soin  de  Léo- 
nora après  la  mort  de  ses  parens.  Elle 
n"ignoroit  pas  qu'elle  me  devoit  le  jour, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  m'avoir  de  nou- 
velles obligations.  Séduite  par  un  moine 
apostat,  jc^  lui  aidai  à  cacher  sa  foiblesse: 
Francesco  et  moi  restâmes    seuls    maîtres 
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de  son  secret.  Eile  eut  à  Berg^^me  une 
autre  aventure  qui  fut  rendue  tout-à-fait 
publique,  et  je  vins  encore  à  son  secours. 
Un  Français  qui  arriva  à  Florence  où  elle 
étoit  allée  s'établir  sous  un  nom  suppo- 
sé, devint  amoureux  d'elle  ;  il  étoit  prêt 
à  l'épouser  et  à  lui  faire  partager  une 
fortune  considérable  dont  il  jouissoit,  lors- 
que d'Onnéville  qui  étoit  Tami  du 
jeune  homme  lui  raconta  Thistoire  dont 
il  avoit  lui  -  même  été  témoin  à  Bergame, 
et  lui  montra  si  bien  quelle  folie  il  alloit 
faire ,  qu'il  le  dissuada  enfin  de  ce  ma- 
riage qui  étoit  presque  conclu.  Vous 
Jugez  si  de  ce  moment  la  vengeance  en- 
flamma le  coeur  de  Léonora  contre  votre 
époux  !  " 

„  Je  vous  connoissois  déjà,  il  m'impor- 
toit  d'avoir  auprès  de  vous  quelqu'un  qui 
me  servit.  Je  fis  venir  Léonora  à  Rome, 
je  lui  rendis  son  vrai  nom,  je  rétablis 
chez  une  de  ses  vieilles  parentes  à  la- 
quelle il  me  fut  aisé  de  faire  croire  ce 
que  je  voulus,  et  je  lui  donnai  l'état  qui 
convenoit   au    rang  qu'a  voit   tenu    sa    fa- 

8  i^^ 
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mille.  Elle  fit  bcauconp  de  frais  pour 
gagner  votre  amitié,  et  n'eut  pas  de  peine 
à  y  réussir:  elle  est  aimable,  il  lui  en 
coûte  peu  de  dissimuler  ;  bientôt  je 
vis  commencer  une  liaison  dont  j'espérois 
tirer  de  grands  avantages.  Au  moment 
où  elle  alloit  peut-être  me  devenir  utile, 
d'Orméville  parut  à  Rome  ;  il  connois^oit 
Léonora,  s'il  Tavoit  retrouvée,  le  chan- 
gement de  nom  ne  lui  en  auroit  pas  im- 
posé, il  auroit  divulgué  toute  son  histoire; 
je  me  vis  obligé  de  la  faire  partir,  et  ce 
contre  -  temps  fut  la  cause  du  voyage  de 
Ferrare  qu'elle  annonça  à  cette  époque." 
„  J'appris  il  y  a  quelques  mois,  que 
monsieur  de  Herizbacb,  que  je  savois  ap- 
partenir à  la  famille  Balerini,  voyageoit 
en  Italie  avec  sa  femme.  Je  m'informai 
du  caractère,  de  l'âge  de  la  Baronne  :  on 
lïïè  dit  qu'elle  c' toit  jeune,  bonne,  sensible 
et  confi-inte.  C'étoit  posiuvement  ce  qu'il 
me  failo;t.  Je  fis  recommander  I.éonora 
au  Baron;  madanre  de  Ilertzbacli  la  prit 
avec  elle  et  devint  bienlùt  son  amie. 
L'adroite    Signora  uq   tarda   pas  à  parler 


CllLESTlNE,  179 

à  sa  pïotectrice  de  toute  votre  farr.ille  et 
sur -tout  de  vous,  dont  elle  eut  soin  de 
faire  le  plus  grand  éloge;  elle  monlra 
les  lettres  par  lesquelles  vous  lui  annan- 
ciez  votre  situation  malheureuse,  et  la 
sensible  Baronne  quif  revenoit  a -ors  en 
Allemagne,  forma  le  dessein  de  vous  ar- 
racher à  riniortune.  Dès  quelle  fut  de 
retour,  elle  songea  d'abord  à  exécuter  son 
projet  dan-s  lequel  Léonora  avoit  soin  de 
la  fortifier  sans  cesse.  Elles  allèrent  en- 
semble à  Aix  la-  Chapelle  pour  vous 
chercher,  et  ne  vous  y  trouvant  pas,  el- 
les vous  suivirent  jusqu'à  Liège  ou  leurs 
soins  ne  servirent  pas  peu  à  vous  sauver' 
la  vie.   '- 

,,  Ce  fut  Francesco  qui  se  déguisa  en 
ecclésiastique  et  alla  chez  le  curé  de 
Liège  pour  lui  remettre  le  porte -feuille 
de  d'Orméville  cjue  son  dcmesti^^ue  lui 
avoit  volé  en  partant  de  l'armée  de  Cou- 
dé. Les  effets  qu'il  contenoit,..  les  détails 
qu'on  vous  donna  ne  vous  laissèrent  plus 
lieu  de  douter  que  votre  mari  ne  fût 
mort,.  " 
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„  Vous  quittâtes  Liège  pour  aller  au 
château  de  la  Baronne  ;  la  femme  de 
chambre  de  Lconora  mourut  d'une  atta- 
que d'apoplexie  dans  la  nuit  (jui  précéda 
votre  départ.  Francesco  instruit  de  ce 
hasard  heureu:^  pour  nos  projets,  résolut 
de  le  mettre  à  profit,  A-'ous  devez  tous 
souvenir  que  Léonora  montra  beaucoup 
d'inquiétude  et  prétendit  que  sa  femme 
de  chambre  l'avoit  abandonnée ,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  aller  demeurer 
dans  le  vieux  château  que  la  Baronne 
comptoit  habiter.  Aussitôt  que  vous  fûtes 
parties,  Francesco  aidé  de  ceux  des  gens 
de  la  Baronne  qui  étoient  restés  à  Liège, 
et  qu'il  gagna  à  force  d'argent ,  fit  enter- 
rer cette  femme  sous  votre  nom ,  afin 
que  si  d'Orméville,  dont  nous  ignarions 
alors  le  destin ,  vor.s  cherchoit  un  jour, 
il  demeurât  bien  persuadé  que  vous  n'exis- 
tiez plus.  Les  gens  de  la  Baroime  pu- 
blièrent votre  mort,  et  dirent  que  leur 
maîtresse  désolée  de  cet  événement  fu- 
neste, n'avoit  pas  voulu  assister  à  vos  fu- 
nérailles   et   les   avoit    laissés    après    elle 
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pour  vous  rendi-e  ce  triste  devoir.  Tous 
les  locataires  de  la  maison,  qui  vous  con- 
noissoient  a  peine  et  qui  vous  avoient 
vue  toujours  souffrante,  furent  les  pre- 
miers à  accréditer  l'histoire  qu'on  leur 
raconta;  plusieurs  ne  manquèrent  pas 
même  d'y  d'ajouter  différentes  circonstances. 
J'avois  eu  soin  d'intercepter  la  lettre  que 
vous  écriviez  à  Jeannette,  de  manière 
qu'elle-même  est  encore  persuadée  de 
votre  mort.  " 

,,  Léonora  m'avoit  mandé  d'avance  le 
projet  qu'avoit  formé  la  Baronne  d'aller 
passer  quelques  mois  au  vieux  château 
qu'elle  possédoit  enWestphahe.  Je  louai 
une  maison  qui  n'étoit  pas  très-éloignéey 
et  qui  devenoil  fort  propre  amas  desseins, 
en-  ce  qu'elle  renfermoit  des  souterrains 
et  des  sorties  mystérieuses  qui  avoient 
été  pratiquées  pendant  des  guerres  de  re- 
ligion. Je  vous  épiois  sans  cesse,  j'espé- 
rois  que  vous  iriez  quelquefois  vous  pro- 
mener dans  la  foret  qui  environnoit  le 
chfteau,  je  comptois  alors  vous  faire  en- 
lever y     mais    voyant  que   vous  ne  sortiez 
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jamais,  je  résolus  d'employer  des  moyens 
que  la  vétusté  du  cliûteau  que  vous  ha 
biîiez  favorjsoit  éissez.  " 

„  Informe  que  vous  alliez  presque  tous 
les  soirs  à  la  clia^jelle ,  je  choisis  un  jour 
orageux  pour  reyécution  de  mon  dessein, 
espérant  qu'alors  la  tempête  éloigneroit 
tous  ceux  qui  pourroient  vous  donner  des 
secours.  Vous  vîntes  faire  votre  prière 
ordinaire  à  l'ermitage;  caché  derrière 
Tautel,  je  vous  attendois  d-c^jà.  Ce  fut 
pour  vous  épouvanter  et  profiter  ensuite 
de  la  foiblesse  q^'ae  vous  causeroit  la  fray- 
eur, que  ]e  commentai  par  pousser  les 
géniissemens  que  vous  entendîtes,  et  par 
me  montrer  tout- à- coup  au  moment  où 
le  tonnerre  éclatoii  avec  le  plus  de  vio- 
lence. Mes  espérances  furent  remplies, 
la  peur  s'empara  de  vous;  je  sortois  de 
derrière  le  tombc^au  pour  vous  saisir  et 
vous  emporter  duns  une  voiture  que  deux 
de  mes  gens  tenoient  prête  au  bas  de  la 
montagne,  lorsque  la  Baronne  parut  à  la 
poriede   la  chapelle.  " 

„  Ciaignant  que  les  cris  qu'elle  pous- 
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s?roit  n'attirassent  du  monde  et  ne  me 
fissent  manquer  une  entreprise  quej'avois 
mille  occasions  de  renouveler,  je  me  hâ- 
tai de  me  cacher  de  nouveau,  et  le  mou- 
vement/brusque  que  je  fis  renversa  la 
statue  qui  n'étoit  que  de  bois  et  fort  peu 
pesante.  L'effroi  qui  vous  transportoit 
agit  avec  autant  d'empire  sur  Tesprit  de 
votre  amie:  vous  prîtes  la  fuite  toutes 
deux.  Je  me  hâtai  alors  de  m'éloigner 
après  avoir  remis  la  statue  à  sa  place,  et 
je  crus,  milgré  lïnutilité  de  ma  tentative^ 
avoir  beaucc?up  gagné,  p'iisqu'elie  me 
donnoit  la  faciuté  de  hasarder  d'autres 
démarches  dont  je  formai  le  plan  au  mo- 
ment même,  a 

5)  Je  commençai  par  faire  répandre 
dans  le  voisinage  les  contes  ridicules 
qu'on  débita  au  sujet  de  l'ermite,  Léo- 
ncra  qui  étoit  instruite  de  tous  mes  pro- 
jets ,  accrédita  sans  affectation  l'hiitoire 
qu'elle-même  m'avo'.t  aidé  à  inventer, 
et,  par  sa  discré.iœi  habilement  f  inte, 
elle  sut  vous  engager  à  alier  teui'leter  le 
juanusciit  qu'elle    avuit  placé    dans  la  bi,- 
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bliollieque.  Par  les  différentes  appai-iticns 
et  les  apparences  d'événcmens  surnaturels 
dont  je  cuinptois  me  servir,  je  voulois  af- 
faisser enfin  votre  ame  et  vo-us  enlever 
cette  fermeté  qui  étoit  le  plus  puissant 
obstacle  à  mes  projets.  « 

»  i\îes  propres  entreprises  pensèrent 
me  devenir  funestes;  effrayée  comme 
tout  le  monde  par  les  choses  singulières 
qui  se  passoient  dans  le  château,  la  Ba- 
ronne se  décida  à  partir.  Me  voyant  en- 
lever le  succès  au  moment  ou  je  me  flat- 
tois  de  Tobteiiir  ,  perdant  par  ce  départ 
le  fruit  de  tous  ines  soins  et  de  tons  mes 
préparatifs,  je  crus  ne  devoir  rien  ména- 
ger pour  rempêcher;  ce  fut  par  mon  or- 
dre qu'on  mit  le  feu  à  la  maison  où 
madame  de  liertzbach  vouloit  aller  s'é- 
tablir. « 

5)  Avec  quelle  joie  j'appris  qu'elle  res- 
toit  au  vieux  château!  je  ne  songeai  plus 
qu'à  presser  l'exécution  de  mes  projets. 
Ce  fi;t  moi  que  vous  aperçûtes  dans  le 
corridor  lorsque  vous  allâtes  à  la  biblio- 
thèque ;  je  sortois  de  la  chambre  de  Lco- 
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nora  où  je  m'étois  introdun  afin  de  cal- 
culer avec  elle  de  nouvelles  mesures. 
Pour  n'être  rencontré  par  personne ,  je 
pénétrois  toujours  chez  elle  par  les  ap- 
partemens  déserts.  Je  vous  reconnus, 
mais  je  ne  voulus  rien  entreprendre  en 
ce  moment,  vu  qu'aucun  de  mes  gens 
n'étoit  à  portée  de  me  soutenir.  Lors  de  vo- 
tre seconde  visite  à  la  bibliothèque,  Léonora, 
toujours  dans  le  dessein  de  vous  effrayer, 
joua  le  rôle  de  la  dame  assassinée.  A  la 
suite  des  apparitions  qui  se  succédèrent 
si  rapidement,  nous  vimes  avec  la  plus 
vive  satisfaction  que  nos  soins  réussissoient, 
et  que  votre  courage  étoit  remplacé  par 
une  funeste  apathie  qui  devoit  favoriser 
nos  entreprises,  « 

5)  L'épouvante  oui  régnoit  dans  tous 
les  coeurs,  la  terreur  qu'on  éprouvoit  au 
seul  nora  de  l'ermite,  m'assuroient  assez 
qu'en  paroissant  moi-même  dans  le  châ- 
teau sous  les  traits  du  personnage  fantas- 
tique que  j'avois  créé ,  personne  n'oseroit 
me  résister,  ni  même  se  trouver  sur 
mon  passage.  Pvevétu  du  cos^tume  grotesque 
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indiqué  dans  le  manuscrit,  je  m^avançai 
vers  votre  appartement  à  l'instant  où  la 
dernière  apparition  du  corridor  venoit  de 
donner  une  si  violente  secousse  à  votre 
esprit  déjà  égaré  par  ce  que  vous  aviea 
dccoLiverl  dans  la  bibliothèque.  J'espérois 
que  dans  Tagitation  qui  vous  transportoit 
vous  auriez  oublié  de  fermer  votre  porte. 
Si  j'eusse  pu  l'ouvrir,  je  vous  aurois  enle- 
vée et  remise  à  mes  gens  qui  m'atten- 
doient  dans  l'avenue  du  chat-eau.  « 

5)  Voyant  qu'il  m'étoit  impossible  d'eU" 
trer  chez  vous,  je  résolus  d'}' pénétrer  par 
le  jardin.  J'enlevai  aisément  un  des  vi- 
traees  en  plomb  d'une  fen<;tre  que  je  pris 
pour  la  vôtre  :  je  reconnus  avec  rage  que 
i'étois  chez  la  Baronne  ,  et,  du  moment 
quelle  lut  réveillée,  je  me  trouvai  réduit 
à  me  retirer.  Je  remis  le  vitrage  ausai 
facilement  que  je  l'avois  enlevé,  de  manière 
que  le  lendemain  il  vous  fut  impossible 
de  découvrir  le  moindre  vestige  de  mon 
passage.  « 

^Tant  de  mauvais  succès  commîinroient 
k  me  décourager  sans  cependant  afloiblir 
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ma  passion  qui  s'enflaminoit  au  contraire 
de  plus  en  plus.  Je  fis  de  sérieuses  ré- 
flexions, et  me  convaincant  moi-naôme 
que  je  ne  pouvois  pas  vivre  sans  vous, 
je  me  décidai  à  tourner  désormais  toutes 
mes  vues  à  vous  faire  accepter  le  tij:re 
de  mon  épouse.  Vous  cro}-iez  vos  pre- 
miers noeuds  rompus,  .vous  étiez  sans  res- 
source, ma  fortune,  mon  rang,  étoient 
faits  pour  vous  Eatter,  j'osai  espérer  que 
je  triompherois  de  votre  répugnance,  si 
je  pouvois  obtenir  une  entrevue  avec 
vous;  Léonora  se  chargea  de  me  la  pro- 
curer, et  ce  fut  par  ce  motif  qu  elle  vous 
entraîna  au   Tombeau  de  la  biche.  " 

„  Un  événement  inattendu  me  fournit 
un  moyen  déplus  pour  vaincre  votre  obsti- 
nation. Je  vous  ai  déjà  dit  de  qucdie 
manière  j'avois  abusé  votre  père  sur  votre 
compte  en  interceptant  toutes  vos  lettres. 
L'espion  que  j'avois  continué  d'entretenir 
auprès  de  lui  m'instruisit  un  jour  qu'une 
de  ces  lettres  que  Francesco  pensoit  avoir 
perdue,  avoit  été  envoyée  au  Comte  par 
ce  mystérieux  ennemi  que  j,e   ne  comiois 


i88  Célestixe. 

pas  encore.  Comment  avoit-il  pu  se  la 
procurer?  Voilà  ce  que  nous  cherchâmes 
en  vain  à   découvrir.  " 

„  Lorsque  j'appris  que  votre  père  étoit 
en  route  pour  vous  rejoindre,  je  fus  loin 
de  m'op poser  à  un  rapprochement  qui 
poLivoit  me  devenir  si  avantageux,  et  nous 
retardam.es  l'entrevue  du  Tombeau  delà 
hiche.  Je  fis  suivre  la  marche  du  Comte, 
et  un  de  mes  gens  déguisé  l'ayant  anèté 
dans  une  auberge  à  peu  de  distance  du 
château,  lui  donna  un  soporifique  à  l'aide 
duquel  on  le  transporta  pendant  la  nuit 
■dans  le  souterrain  dont  il  ne  sortit  que 
pour  paroître  devant  vous.  " 

^)Au  moment  où,  pour  le  sauver,  vous 
alliez  peut-être  vous  rendre  à  mes  dé- 
sirs, monsieur  de  Ilertzbach  conduit  par 
cet  être  invisible  acharné  à  contrarier 
mes  efforts,  vint  vous  arracher  de  mes 
mains.  Je  cherche  encore  comment  tous 
mes  desseins  étoient  aussitôt  pénétrés  et 
prévenus   que  form.és.   " 

„  Je  restai  quelque  temps  aven  l'affreux 
regret    d'avoir    tout   osé     sans     être     phis 
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avancé  qu'auparavant,  et  je  ne  savois  plus 
quel  moyen  prendre.  Le  désespoir  qui 
me  possédoit  me  reniit  les  mêmes  désirs 
criminels  que  j'avois  paru  oublier  un  mo- 
ment; je  ne  songeois  plus  qu'à  vous  sa- 
crifier à  un  amour  effréné,  qu  à  vous  rendre 
ma  victime,  quand  unhasard  que  je  devois 
croire  heureux  vint  tout -à- coup  m'offrir 
une  nouvelle  occasion  de  m'emparer  de 
vous.  " 

,,  Le  soir  que  le  berger  vous  montra 
le  billet,  Léonora  ^se  tenoit  sur  la  terrasse 
à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  vous 
étiez  assise.  Elle  vous  observoit  à  la  fa- 
veur de  quelques  arbres ,  et  elle  courut 
à  la  porte  de  derrière,  en  ayant  soin  de 
fermer  la  grille  pour  vous  obliger  à  faire 
un  détour  considérable  et  vous  empêcher 
de  la  surprendre.  Comme  il  faisoit  déjà 
obscur  ,  le  berger  qui  ne  vous  avoit  ja- 
mais aperçue  que  de  loin  ,  he  douta  pas 
que  ce  ne  fût  vous  qui  vous  rendiez  au 
signe  qu'il  vous  avoit  fait;  il  remit  le 
billet  à  Léonora  ,  et  nous  apprimrs  les 
projets  de  d'Orméville.       Nous   nous  em- 
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pressâmes  à  le  prévenir;  mes  genssetrou- 
vèreat  à  minuit  à  la  petite  porte,  et, 
croyant  vous  jeter  dans  les  bras  de  votre 
époux ,  vous  tDiïi butes  en  mon  pou- 
voir. " 

„  D'Orrnéville ,  ainsi  qu'il  ne  pouvoit 
réviter,  avoit  été  dupe  de  votre  mort; 
abusé  par  une  lettre  contrefaite,  il  étoit 
rentré  en  France  où  quelqu'un  étoit  char- 
gé de  le  dénoncer.  Je  me  croyois  en- 
core une  fois  délivré  de  lui ,  lorsque  des 
événemens  plus  fons  que  mes  calculs, 
l'arrachèrent  à  la  mort.  J'ignore  qui  en- 
•voya  son  oncle  pour  le  sauver,  qui  l'ins- 
truisit lui-même  du  lieu  de  votre  séjour;  ce  ne 
put  être  que  la  môme  personne  qui  dé- 
jà tant  de  fois  avoit  déjoué  mes  espé- 
vances.  " 

„  Lorsque  vous  fûtes  arrivée  à  la  mai- 
son où  je  vous  avois  fait  préparer  un  ap- 
partement, je  ne  négligeai  rien  pour 
éloigner  de  vous  toute  défiance,  et  vous 
laisser  croire  que  ce  n'étoit  pas  moi  qui 
vous  avois  enlevée.  J'entrai  la  nuit  dans 
roîre  chambre  par   mie  issue    secrète;  je 
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crovois  être  enfin  au  moment  de  vous 
posséder,  lorsque  je  reçus  de  cette  main 
sans  cesse  levée  sur  ma  tête,  un  coup  ter- 
rible dont  jamais  je  n'ai  pu  bien  me  ré^ 
tablir.  *- 

»  Je  ne  repris  connoissance  que  long- 
temps après;  je  me  vis  seul,  j'appelai,  en 
vint  à  mon  secours:  la  porte  secrète  étoit 
encore  ouverte,  je  ne  doutai  pas  que  vous 
n'-eussiez  tenté  de  vous  échapper  par  les 
souterrains  qui  y  rép ondoient.  Ne  crai- 
gnez rien  me  dit  Francesco,  quand  même 
le  diable  qui  la  conduit  connoitroit  tous 
les  détours  des  souterrains,  le  dernier  est 
habité  par  des  gens  de  ma  connoissance  ; 
je  cours  leur  dire  de  faire  le  guet  et  de 
ne  laisser  sortir  personne.  Il  vola  sur  vos  tra- 
ces par  un  chemin  beaucoup  plus  court 
que  celui  que  vous  aviez  pris,  et  arriva 
justemer^t  à  l'instant  çù  les  faux -mon- 
noyeurs,  qui  déjà  avoient  servi  plus  d'une 
fois  les  desseins  de  mon  valet,  alloient 
vous  mettre  en  liberté.  « 

»  J'étois    fort    malade  de  ma  blessure, 
on  m'établit  dans  un  a^.partement  écarté 


I  Q2  C  É  I.  E  S  T  I  N  E. 

et  on  répandit  le  bruit  que  j'avois  quitte 
le  chJueau.  Franctsco  qui  resta  chargé 
du  soin  de  vous  ^rder,  craignant  que  vous 
ne  lui  fussiez  enievée,  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  vous  mettre  en  sûreté  que  devons 
renfermer  dans  le  vieux  pavillon.  J'étois 
si  mal  qu'il  ne  m'instruisit  môme  pas 
de  cette  mesure  viuîente,  je  n'aurois  pas 
souffert  que  vous  lussiez  traitée  de  la 
sorte,  « 

»  û'Orméville,  toujours  conduit  appa- 
remment par  noire  ennemi ,  arriva  au 
pied  de  la  tour;  il  y  fut  surpris  par  les 
faux- monnoyeurs  dont  la  demeure  avoit 
une  ouverture  tout  près  de  là ,  et  aux- 
quels Francesco  avoit  recommandé  d'ar- 
rêter tous  ceux  qu'ils  verroient  roder 
avec  trop  d'affectation  autour  du  pavil- 
lon,  a 

„  S'apercevant  lui-même  vers  le  milieu 
de  la  nuit  qu'on  lui  avoit  enlevé  la  clef 
de  votre  prison,  il  y  couru i  avec  empres- 
sement, monta  à  votre  c'  ambre  par  un 
escalier  qui  n'poudoit  à  une  tr^ippe  se- 
cïète    et    reconnut    que  vous  parliez  avec 

quelqu'un 
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quelqu'un.  Bienlùt  il  entendit  le  bruit 
de  la  voiture  qui  venoit  vous  chercher 
et  la  voix  qui  vous  appeloit ,  il  entra 
chez  vous ,  blessa  d'Ormé ville  ,  fut  blessé, 
et  vous  emporta  bien  à  propos ,  car  tandis 
qu'il  se  sauvoit  par  un  escalier,  il  enten- 
dit qu'on  montoit  par  l'autre.  Il  se  hâta 
de  courir  vers  la  m^'ison,  mais  les  forces 
lui  manquèrent,  il  tomba  évanoui,  et  en 
reprenant  ses  esprits,  il  vit  que  vous  lui 
aviez  échappé.  '' 

„  Léonora  m'apprit  bientôt  que  vous 
étiez  retournée  chez  la3arcnne,  et  qu'on 
s'occupoit  de  faire  des  poursuites  devant 
la  Justice  ;  j'abandonnai  ma  maison  et  j'al- 
lai avec  tous  mes  gens  m'établir  dans  la 
ville  voisine.  Je  fus  informé  quelques 
jours  après  que  vous  partiez  toutes  trois 
pour  le  château  de  monsieur  deReichen- 
dorff  ;  comme  je  me  trouvais  mieux  alors, 
je  me  rapprochai  moi  -  même  du  lac  de 
Constance.  " 

„  Pendant  ce  temps-là  Francesco  ayant 
découvert  le  séjour  de  votre  mari  ,  sut 
aussi    que    monsieur   de    Hertzbach   étoit 

Tojn.  IF.  9 
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dans   la   même    ville.    Lorsque    les    faux- 
nionnoy'urs    sY-loient    empares    de    d'Or- 
méville  ,    on  avoit  trouvé  dans  ses  habits 
un  billet   par   lequel  mon  ennemi  l'avoit 
averti    que    vous    habitiez    dans    le  vieux 
château  de  la  Baronne,  en  lui  recomman- 
dant de  se  défier   sur-tout  des  maîtres  de 
ce  château.    Francesco  profita  de-  ce  qu'il 
venoit    d'apprendre  'pour  tâcher  de  nous 
délivrer  ou  de  d'Ormé ville  ou  du  Saron, 
en   les    faisant   battre   l'un  contre  l'autre. 
11  contrefit    l'écriture  de  ce  billet,    et  en 
adressa  un  autre  à  d'Orméville  pour  l'in- 
former du  séjour    de  monsieur  de  Hertz- 
bach    qu'il   peignoit    ainsi  que  sa  femme 
comme    vos    plus    cruels   persécuteurs,  et 
auxquels    il   prètoit    les  vues   les  plus  in- 
fâmes.   Abusé  par  un  avis  qui  s'accordoit 
fort    bien  avec  ceux  qu'il  avoit  reçus  au- 
paravant ,    d'Orméville    alla ,    comme    on 
l'avoit  attendu  de  son  caractère  emporté, 
trouver  celui  qu'il  croyoit  son  ennenii,  et 
le  forcer  â  se  battre  sans  lui  donner  au- 
cune    explication.       Si     le    Baron ,    ainsi 
qu'on   devoit  le  penser  ,    eût   mis    autant 
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de  vivacité  dans  cette  affaire  ,  l'un  des 
deux  fut  les.é  sur  la  place ,  ou  au  moins 
ils  eussent  été  brouillés  à  jamais  ;  mais 
le  sang  froid  et  la  sensibilité  dont  il  fit 
preuve,  déjouèrent  tout  notre  espoir.  " 

^,  le  préparois  un  nouvel  enlèvement 
lorsque  Léonora  m'avertit  de  me  hâter, 
parce  que  vous  alliez  être  logée  au  châ- 
teau ,  et  que  d'ailleurs  on  attendoit  tous 
les  jours  votre  mari  et  le  Baron.  C'est 
moi  que  vous  vîtes  dans  le  cimetière 
avant-hier,  j'observois  les  dehors  du  cou- 
vent, pour  faire  mieux  réussir  Fentre- 
prise  que  je  devois  exécuter  le  lende- 
inaiji.  Les  suites  de  ma  blessure  m'avoient 
telkmesit  changé ,  que  je  conçois  aisé- 
ment la  frayeur  que  vous  causa  ma  vue, 
sur-tout  avec  la  persuasion  que  vous  aviez 
de  ma  mort  dont  vous  croyiez  avoir  été 
témoin.  " 

,,  Vous  sav«2  le  reste  ;  vous  connoissez 
maintenant  tous  mes  crimes,  vous  con- 
noissez aussi  mon  repentir.  Mais,  je 
dois  vous  l'avouer,  ce  que  j'ai  regretté 
le  plus  a  été   de    ne   pouvoir   découvrir, 

9  * 
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malgré  mes  efforts  multiplies,  quelle  pro- 
tection puiss:;i'te  vous  a  sans  cesse  défen- 
due contre  moi.  « 

Le  voilà ,  ton  ennemi ,  s'écria  en  même 
temps  un  jeune  homme  qui  entra  en 
chancelant  dans  la  chambre.  Tu  vas 
mourir,  reconnois  -  moi.  —  Juste  ciel! 
Adrien!  s'écria  le  Marquis  avec  fureur. 
(Le  jeune  homme  étoit  pâle  et  ensan- 
glanté, il  avoit  peine  à  se  tenir,  il  tomba 
sur  une  chaise  qui  étoit  derrière  lui ,  et 
l'on  aperçut  alors  sur  un  des  côtés  de  sa 
poitrine  l'appareil  d'une  blessure.  )  Ce 
n'est  pas  Adrien  ,  reprit -il  d'une  vuix 
éteinte  ;  c'est  Julie.  —  Julie!  s'écrièrent 
à -la -fois  Célestine  et  Piasoni.  Le  Mar- 
quis qui  avoit  paru  plus  foible  vers  la  fin 
de  son  long  récit,  sembloit  se  ranimer 
par  une  sorte  d'étonnement  mêlé  de  fu- 
reur. Célestine  et  le  Baron  ne  faisoient 
plus  d'attention  à  hii ,  ils  n'étoient  occu- 
pés que  de  l'intéressante  femme  dont 
l'état  leur  causoit  de  vives  inquiétudes. 

Oui,  Julie,  reprit-elle,  Julie  elle-m.ème 
qui   tâcha    sans   cesse   de   faire   le   bien, 
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tandis  que  tu  faisois  le  mal  :  qui  n'eut 
d'autre  soin  que  de  prévenir  t-ous  tes  cri- 
mes ,  et  qui  en  fut  souvent  dédommagée 
par  le  plaisir  qu'elle  éprouva  en  t'arra- 
chant  ta  victime. 

„  Tu  n'as  pas  oublié  sans  doute  la 
scélératesse  avec  laquelle  tu  fis  assassiner 
l'époux  que  j'adorois  ,  tu  te  souviens  des 
coups  que  tu  dirigeas  contre  moi-même: 
de  ce  moment  cruel  tu  te  fis  une  enne- 
mie implacable  décidée  à  mourir  sans 
regret  pourvu  qu'elle  se  vengeât.  La 
trame  criminelle  dans  laquelle  tu  fis 
tremper  deux  innocens  qui  étoient  loin 
de  soupçonner  ta  bassesse  et  tes  intrigues, 
me  fit  assez  connoître  quels  étoient  tes 
desseins.  Je  résolus  de  consacrer  tous 
mes  moyens,  tout  mon  temps  à  prévenir 
tes  infâmes  complots  :  je  trouvois  une 
douce  jouissance  à  satisfaire  mon  ressen- 
timent contre  toi  en  rendant  service  à 
celui  qui  m'avoit  moi-même  arrachée  à 
des  ravisseurs,  et  en  protégeant  sa  femme 
contre  tes  entreprises.  Guidée  par  la 
reconnoissance   et    le    désir    de   me   ven- 
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ger,  juge  si  rien  devoit  me   paroître  dif- 
ficile l  " 

,,  Je  in'c'tois  réfugiée  pour  fuir  les  as- 
sassins, positiveiTient  dans  ce  même  châ- 
teau où  la  jeuiie  femme  de  Bruxelles, 
ta  complice  ,  amena  madame  d'Ormé- 
ville  pour  te  la  livrer.  Un  des  amis  de 
ma  mère  qui  en  étoit  régisseur ,  me  don- 
noit  un  asile.  Un  jour  e  '  me  prome- 
nant dans  le  bosquet  du  jardin  ,  je  t'en- 
tendis parler  vivement  avec  la  jeune 
dame  ,  et  j*appris  en  frémissant  quels 
étoient  tes  proje  .  Je  me  promis  d'en 
garantir  celle  que  t^  menaçois,  et  je  pas- 
sai sous  sa  fenêtre  le  soir  pour  l'avertir 
de  ne  pas  se  coucher  ;  non  contente  de 
cette  précaution  ,  je  me  tins  ù  la  porte 
de  sa  chambre,  et  au  premier  bruit  que 
tu  fis  ,  je  rassemblai  tout  le  monde 
pour  venir  à  son  secours.  " 

„  Lorsque  je  la  vis  partir  seule  avec 
toi  ,  je  me  cloutai  de  ton  projet  ;  je  me 
procurai  une  voiture ,  et  jailai  t'aUendre 
dans  le  parc  de  ton  château.  Je  t'entrn- 
dis  arriver,   et  je  me  hâtai  d'entrer  dans 


C  EL  E  s  T  I  NE.  199 

le  jircTin  par  la^  brèche  de  la  muraii'e. 
Dès  que  madame  d'Orméville  fut  cou- 
chée ,  je  pénétrai  dans  son  appartement 
par  une  fenêtre  ,  un  homme  parut  un 
instant  après  moi ,  je  crus  que  c'étoit  toi- 
même  ,  je  le  poignardai^  et  nous  nous 
enfuimes.  " 

„  Au  moment  où  j'allois  me  faire 
connoître  ,  nous  fumes  surprises  par  les 
scélérats  que  tu  avois  envoyés  après  nous, 
je  voulus  me  défendre,  je  fus  blessée; 
en  revenant  à  moi  je  me  trouvai  entre 
les  bras  de  ma  grand'mère  et  de  deu:<: 
de  ses  amies.  On  me  dit  que  tu  nous 
suivois:  je  demandai  si  tu  m'avois  recon- 
nue ,  on  m'assura  que  non  ;  tu  n'avoi* 
jamais  vu  ma  grand'mère ,  dès  ce  mo- 
ment mon  parti  fut  pris ,  et ,  grâce  à  la 
bonté  de  nos  chevaux  et  à  l'adresse  avec 
laquelle  je  sus  abuser  ton  émissaire,  je 
me  d'irobai  à  ta  curiosité  et  à  ta  ven~ 
geance ,  ne  laissant  ta  victime  en  ton 
pouvoir  que  pour  m'occuper  plus  effica- 
cement do  la  délivrer.  " 
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„  A  peine  ma  blessure  étoit-elle  gué- 
rie, lorsque  je  fus  prise  par  la  petite  vé- 
role qui  me  défigura  tellement  que  je 
devins  niéconnoissable,  même  pour  ceux 
qui  étoient  le  plus  accoutumés,  à  me  voir. 
Ma  mère  étoit  morte  dans  l'intervalle, 
i'étois  maîtresse  absolue  de  mes  actions 
et  de  ma  petite  fortune;  e^e  me  donnoit 
les  moyens  de  poui-suivre  les  projets  de 
vengeance  qui  m'occupoient  plus  que  ja- 
mais. Résolue  de  consacrer  ma  vie  au 
service  des  infortunés  que  tu  poursuivois, . 
je  fis  répandre  par- tout  le  bruit  de  ma 
mort.,  je  me  déguisai  en  homme  et  j'al- 
lai m'offrir  comme  jockey  à  ion  infâme 
Francesco.  Après  quelques  difficultés  il 
me  reçut,  et  je  sus  dans  la  suite  si  bien 
gagner  sa  confiance  par  rintelligence  que 
]e  mis  dans  les  commissions  qu'il  me 
donna,  que  je  de\ins  un  des  agens  sur 
lesquels  il  comptoit  le  plus.  Je  te  l'avoue, 
j'ai  cherché  mille  fois  l'occasion  de  te 
poignarder ,  mais  il  n'étoit  permis  qu'à 
Francesco  de  pénétrer  seul  dans  ton  ap- 
partement.    Tu  connoissois  trop  bien  les 
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gens  dont  tu  te  servois,  pour  oser  te  fier 
à   eux.  " 

„  Ayant  toute  la  confiance  de  ton  in- 
tendant ,  je  sus  le  complot  formé  pour 
enlever  madame  d'Orméviile  sur  le  che- 
min de  Bruxelles  à  Maestricht,  et  ce  fut. 
moi  qui  l'en  informai;  ce  fut  moi  qui, 
par  le  moyen  d'un  de  mes  cousins  dont 
je  me  suis  servie  plusieurs  fois  depuis, 
la  fis  conduire  chez  sa  mère,  lorsque,, 
par  le  dévouement  de  Laura,  elle  se  fut- 
échappée  de  tes  mains..''' 

„  Ce  fut  moi  qui  avertis  Bidermann* 
de  courir  au.  petit  bois  où  vous  alliez 
vous  jeter  dans  les  bras  de  votre  ennemi,, 
croyant  trouver  votre  bienfaitrice,  conti- 
naa  Julie  en  s'adressant  à  Célestine  ;  ce' 
iiil  moi  qui  me  cachai  dans  le  cercueiV 
de  la  sépulture  pour  épouvanter  les  d.eux 
scélérats  que  je  conaoissois  superstitieux. 
à  l'excès.  C'étoit  moi-même  qui,  pour 
mieux  faire  réussir  mon  projet .  les  avois 
indiqués  a  Francesco  lorsqu'il  me  consulta 
sur  cette  entreprise  ,  comme  il  ne  man- 
quoit  jamais  de  le  faire  sur  tout  ce  qu'il- 

9  ** 
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entreprenoit.  L'achavri'  ment  que  je  fei- 
gnons contre  vous,  Im  uioit  toute  ck'-fiance 
à  mon  tgdrd  ,  et  chaque  fois  (lue  je  fai- 
sois  échouer  quelque  complot  qu'  moi- 
incuie  j'avois  a-dé  à  tramer,  je  paroissois 
un  des  plus  furieux  cn^ntre  la  main  ca- 
chée qui  nous  combattoit.  J'ai  été  sou- 
vent employée  pour  tâcher  de  découvrir 
ceux  que,  moi  aussi,  j'a^ipelois  a'ors  Jios 
ennemis.  '^ 

.,  J'am'ois  peut-être  du  me  faire  con- 
noltre  à  vous  et  à  votre  mari  ,  mais  ;'vant 
que  la  scélératesse  de  votre  ennemi  lut 
bien  dévoilée  ,  pouvois  -  je  aller  accuser 
auprès  de  vous  Thomme  qui  pa:oissoit 
être  votre  meilleur  ami ,  sans  vous  four- 
nir des  preuves  contre  lui  ?  Je  n'en  avois 
iiucune  ,  et  son  adresse  étoit  telle ,  voire 
prévention  en  sa  faveur  étoit  si  grande, 
que  mon  zMe  n'eût  été  fatal  qu'à  moi- 
même ,  et  n'eût  servi  qu"à  m'e\pospr  de 
nouveau  à  sa  vengeance.  Lorsqu'ensuite 
il  a  levé  le  masque,  je  n'avois  plus 
rien  à  vous  apprendre,  et  j'ai  cru  pou- 
voir   vous    être    plus    utile    en    euselop- 
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|)aiit  mes  desseins  d'un  mystère  qui  fai-- 
soit  ma  sûreté,  qu'en  vous  exposant  à  vous 
priver  d'un  secours  qui  vous  étoit  si  né- 
ccssz^re  et  à^  me  sacrifier  par  une  indis- 
crétit^n.  Ceux  qui  vous  entouroient  étoient 
si  adroits,  l'excès  du  malheur  vous  rendoit 
vous-mêmes  si  aisés  à  tromper ,  qu'il  n'eût 
pas  été  difficile  de  vous  arracher  mon 
secret  ;  en  vous  le  confiant,  je  vous  aurois 
perdus,  je  me  serois  perdue  moi-même." 
„  Quelquefois,  pour  ne  pas  Tne  trahir, 
j'étois  obligée  d'aider  véritahlement  à  des 
entreprises  que  je  detestois.  Je  servis  à 
retenir  Jeannette  pendant  que  le  perfide 
Rasoni  profita  de  son  absence  pour  vous, 
épouvanter  et  vous  montrer  la  lettre  ano- 
nyme qu'il  é  cri  voit  à  votre  mari.  " 

,,  Lorsque  les  deux  étrangères  furent 
auprès  de  vous  ,  il  me  fut  aisé  de  m'a-- 
percevoir  à  la  manière  dont  on  vous  sur- 
veillcit,  qu'elles  dévoient  être  envoyées 
par  votre  persécuteur  ;  il  me  devint  beau- 
coup plus  difficile  de  vous  faire  parvenir 
les  avis  que  j'aurois  eu  à  vous  donner;* 
je  ne  pus  txouv .r  moyen  de-  vous  détrom- 
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per  sur  la  mort  de  votre  mari,  d'ailleurs 
pour  démentir  un.  événement  qui  parois- 
soit  si  avéré  ,  il  auroit  laliu  nie  décou- 
vrir tout- à -fait  et  fournir  des  preuves 
que  je  n'avois  pas,  puisque  Rasoni  même 
îgiioroit  a!ors  où  ttoit  son  rival.  " 

„  Arrivée  au  vieux  château,  vous  sor- 
tiez si  peu,  et  le  traître^  faisoit  si  bien 
garder  toutes  les  avenues  ,  quil  me  fut 
impossible  de  vous  faire  avenir  du  dan- 
ger que  vous  couriez^.  D'ailleurs  Fran- 
cisco m'employoit  si  fréquemment,  que. 
ne  voulant  pas  me  dévoiler,  je  ne  pou- 
vois  guères  m'occuper  de  nouveaux  pro- 
jets. " 

„  J'étois  loin  du  château  tout  le  temps 
que  se  joua  la  comédie  ridicule  de  Ter- 
mite, mais  ne  pouvant  veiller  moi-même 
à  votre  sûreté  ,  je  m'occupois  à  vous  en- 
voyer quelqu'un  pour  vous  soustraire  aux 
entreprises  de  votre  ennemi  et  vous  arra- 
cher des  mains  de  ceux  qui  lui  étoient 
dévoués.  J'étois  parvenue  à  enlever  des 
mains  de  Francesco  une  lettre  que  vous 
adressiez  à  votre  père,  je  Tavois  iait  pas- 
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ser  au  Comte  en  lui  enseignant  où  vous 
étiez;  on  le  fit  tomber  dans  un  piège  af- 
freux ;  je  revenois  auprès  de  Francesco 
ce  jour  -  là  précisément,  je  me  hâtai 
d'écrire  au  Baron  dont  l'exactitude  et  la 
fermeté  réussirent  à  vous  sauver.   " 

5,  Mon  cousin  qui  n'étoit  connu  ni  de 
Piasoni  ni  d'aucun  de  ses  gens  ,  se  tenoit 
dans  une  auberge  voisine  du  château. 
Un  jour  il  y  vit  entrer  d'Ormé ville  ;  il 
m'en  avertit,  et  pour  lors  je  fis  mettre 
sous  sa  ■  serviette  le  billet  par  lequel  je 
l'avertissois  que  vous  étiez  au  vieux  châ- 
teau :  je  lui  conseillois  de  se  défier  de 
ceux  qui  Thabitoieat  ;  en  effet,  j'ignore 
encore  maintenant  quelles  espèces  d'in- 
teUigences  Francesco  avoit  avec  eux,  il 
n'a  jamais  voulu  me  dévoiler  ce  mystère, 
je  savois  seulement  par  quelques  mots 
que  j'avois  surpris  que  vous  n'étiez  pas 
en  sûreté,  et,  sans  pouvoir  indiquer  à 
quelle  sorte  de  danger  vous  étiez  expo- 
sée, je  prévenois  votre  mari  contre  tous 
ceux  qui  pouvoient  le  menacer.  " 
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„  Je  n'avois  été  instruite  de  l'intrisue 
qui  le  conduisit  en  France,  que  lorsqu'il 
n'avojt  plus  été  temps  d'y  remédier,  mais 
c'étoit  moi  qui  a\ois  écrit  à  son  oncle 
pour  l'engager  à  venir   le  srîiiver.  " 

„  Vous  lûtes  enlevée  et  emmenée  à  la 
maison  que  votre  cnael  persécuteur  avoit 
destinée  à  être  le  théâtre  de  ses  crimes, 
et  ce  fut  alor?  que  je  me  vis  à  même  de 
vous  rendre  de  véritables  services,  J'avois 
été  élevée  dans  cette  maison  dont  mon' 
père  avoit  été  concierge  ;  je  connoissois 
par  moi-même,  ou  par  ses  récits,  toutes' 
les  issues  secrètes.  Je  savois  qu'il  existoit 
nne  grande  salie  qui  avoit  servi  d"église' 
pendant  les  guerres  de  religion;  je  savois 
qu'elle  communiquoit  à  la  camprgr.e  par 
des  caveaux  et  des  chemins  souirrrains, 
ce  fut  par-là  que  je  rc'solus  de  vous  faire 
sauver  et  de  me  sauver  avec  vous.  Mon 
père  m'avoit  dit  mille  fois  qu'il  y  avoit 
sous  la  statue  principale  de  l'jutel ,  des 
clefs  doubles  de  toutes  les  portes ,  que  lui- 
même  y  avoit  cach''es  ,  et  que  tout  le 
monde   fgrfuroit.     Il  avoit  pris  cette  pré- 
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caution  pour  soustraire  aux  recherclies  de 
la  Justice  un  de  ses  jeunes  maîtres  qui 
avoit  eu  une  affaire  fâcheuse,  et  les  clefs 
étoient  restées  à  leur  place  depuis  ce 
temps-là.  " 

„  Le  jour  où  je  sus  que  le  crime  de- 
voit  être  consommé,  je  repris  mes  habits 
de  femme  ,  et  je  pën.-^trai  par  l'escalier 
dérobé  jusques  derrière  la  glace  qui  ser- 
voit  d'entrée  dans  votre  appartement,  je 
vous  avertis  de  ne  pas  vous  coucher,  je 
vous  dis  de  vous  retirer  ,  je  pris  votre 
pace,  et  bientôt  je  crus  avoir  purgé  la 
terre  d'un  monstre  en  enfonçant  à  ce 
scélérat  un  poignard  dans  le  coeur.  " 

,,  Je  vous  fis  passer  par  l'église  souter- 
raine: votre  fraseur  étoit  au  comble  en 
marchant  au  milieu  de  tant  d'objets  bien 
propres  à  agir  sur  une  imagintion  frap- 
pée. Au  moment  où  je  prenois  les  clefs 
sur  l'autel,  les  marches  pourries  et  ver-; 
moulues  se  brirèrent  sous  m'^s  pieds  avec 
un  fracas  qui  fit  envuier  un  hiljou  réfu- 
gié sans  doute  sur  quelaie  pilier  voisin. 
Ma  luuiière  s'éteignit   dans  ma  chute,  je 
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la  retrouvai  à  tâtons  sur  le  pavé  et  je  la 
raiiumai  avec  du  phosphore  dont  je 
m'étois  munie.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
fois  que  ce  secours  me  devint  uiile.  " 

„  Nous  descendîmes  dans  le  souterrain 
dont  je  trouvai  l'entrée,  comme  je  l'avois 
espéré:  mais  j';gaorois  que  des  faux-mon- 
noyeurs  s'en  fussent  emparés.  Ils  se  je- 
tèrent sur  nou»; ,  un  d'eux  vous  entraîna  ; 
je  tenois  encore  le  poignard  dont  j'avois 
frrppé  notre  ennemi  ,  je  renversai  celui 
qui  m'avoit  saisie,  j'entraînai  son  corps 
bien  loin  pour  qu'il  ne  servit  pas  à  me 
faire  chercher,  et  qu'on  crût  qu'il  m'avoit 
emmenée  ailleurs.  Je  rallumai  mon  fiam- 
beau  avec  le  piiosphore  qui  m'avoit  déjà 
servi ,  et  je  gagnai  l'escalier.  J'avois  bien 
la  cief  de  la  trappe,  mais  je  ne  voulois 
pas  sortir  avant  de  savoir  ce  que  vous 
étiez  devenue  ;  j'attendis  long-temps  et  je 
commençois  à  désespérer  de  vous  revoir 
jamais ,  quand  j'apc  rcus  un  homme  qui 
venoit  vers  moi  en  vous  donnant  le  bras 
et  qui  se  disposoit  à  vous  mettre  en 
iihcité.   Je  me  cachai  derrière  un  pilier; 
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je  n'attendois  que  le  moment  d'être  seule 
pour  vous  suivre ,  lorsque  j'entendis  ia 
voix  de  Francesco  qui  rappela  celui  qu^- 
vous  conduisoit,  et  vous  fit  ramener  vers 
le  fond  du  souterrain.  Certaine  que  vous 
étiez  de  nouveau  au  pouvoir  de  ce  mons- 
tre ,  je  me  hâtai  de  regagner  la  maison, 
où  je  rentrai  avec  des  habits  d'homme, 
sans  que  personne  se  fût  doute  de  mon 
absence.  " 

5)  Deux  ou  trois  jours  après  cette  aven- 
ture, j'aperçus  monsieur  û  Orméviile  qui, 
irrité  par  Tinsolence  du  portier,  alloit  se 
servir  de  ses  armes  contre  lui.  Je  lui 
fis  signe  de  s'éloigner  et  de  se  contenir  ; 
quoiqu'il  ne  me  reconnût  pas,  mon  geste 
lui  en  imposa;  il  se  modéra,  et  voulut 
ensuite  se  rapprocher  de  moi,  par  un 
nouveau  signe  je  l'engageai  à  quitter  le 
parc  ;  lui  parler  en  ce  moment  n'aurcit 
été  que  me  compromettre  sans  lui  être 
utile.  D'ailleurs  Francesco ,  soit  qu'il 
commençât  à  se  défier  un  peu  de  moi , 
soit  par  une  autre  raison^  ne  jii'avoit  pas 
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instruite    de     l'endroit     où    il     vous    avoir 
transportée.  « 

,,  Je  redoublai  de  soins  pour  dévoiler 
rn  secret  qui  m'étoit  devenu  encore  plus 
important  depuis  que  monsieur  d'Ormé- 
ville  étoit  si  près  de  moi.  Je  parvins  à 
découvrir  que  vous  étiez  dans  la  vieille  tour  ; 
il  falloit  pour  remplir  mon  projet  Yy  at- 
tirer lui-même.  Je  gagnai  l'aubergiste: 
il  remit  la  nuit  dans  sa  chambre  un 
Mlet  insignifiant  qui  suffisoit  cependant 
pour  l'am  ^ner  où  je  voulois  qu'il  vînt. 
Si  je  ne  l'instruisis  pas  de  tout  sur-le- 
champ,  c'est  qu'entourés  d'espions  com- 
ine  nou;  l'étions,  je  redoutois  son  impa- 
tience et  sa  joie  qui  n'auroicnt  pas  man- 
qué de  nous  trahir.  " 

„  Caché  dans  le  bois,  mon  cousin  at- 
tendit qu'il  parût;  dès  qu'il  le  vit  entrer 
dans  l'allée  que"  je  lui  avois  indiquée  ,  il 
le  suivit,  et  ce  fut  lui  qui  l'encouragea  à 
s'engager  dans  le  sentier  qui  de  voit  le 
mener  an  pied  de  la  toar.  " 

j, Pendant  ce  temps  là  je  m'y  ëtois  glis- 
sée m:Oi-mcme;    j'avois   repris  mes  habits 
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de  femme  pour  mieux  encourager  mon- 
sieur d'Orméville  à  s'approcher  de  moi, 
et  d'ailleurs  pour  ne  pas  donner  l'alarme 
SI  quelqu'un  m^aperçevoit  à  la  fenêtre. 
Je  jetai  ces  petits  morceaux  de  papier 
écrit  qui  attirèrent  son  attention ,  je  sortis 
ma  mai  sa  à  travers  les  barreaux,  et  lors- 
que je  fus  certaine  d'avoir  été  remarquée, 
je  descendis  à  une  fenêtre  basse.  Au 
moment  où  j'allois  me  faire  connottre  à 
monsieur  d'Ormé ville,  deux  hommes  sorti- 
rent du  bois  et  l'entralnèrerit.  Je  nie  hâ- 
tai alcrs  deme  cscher  et  de  retourner  à  la 
maison.  J'entrai  dans  la  cliambre  de 
Francesco  au  moinent  où  l'un  des  faux- 
monnoyeurs  lui  rendoit  compte  de  ce  qui 
venoit  de  se  passer,  et  j'appris  que  l'infor- 
tuné que  je  voulois  sauver  avoit  été  mis 
dans  un  petit  cachot  qui,  selon  ce  que 
m'avoit  dit  mon  père,  de  voit  communi- 
quer à  la  tour  par  un  passage  oublié  de- 
puis long -temps.  " 

„  J'avois  été  obligée  d'agir  sans  vous 
avertir  d'aucun  de  mes  desseins;  je  sa  vois 
bien  que  vous  étiez  dans  k  toux,     mais 
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quoique  j'eusse  la  clef  de  toutes  les  issues, 
je  n'avois  trouvé  aucune  de  celles  des  ap- 
partemens,  de  manière  qu'il  me  fut  im- 
possible de  parvenir  jusqu'à  vous.  " 

,,  Piésolue  de  tout  employer  pour  arra- 
cher la  précieuse  clef  à  Francesco  pen- 
dant son  sommeil ,  je  ne  songeai  d'abord 
qu'à  trouver  le  passage  secret  qui  devoit 
me  conduire  au  cachot  de  votre  mari; 
j'y  réussis  enfin,  et,  contente  de  mon  suc- 
cès, je  revins  auprès  de  Francesco  dans 
le  dessein  de  le  poignarder,  s'il  étoit  né- 
cessaire, pour  lui  enlever  la  clef  dont  j'a- 
vois  besoin.  " 

„  Pendant  que  j'étois  dans  les  souter- 
rains de  la  tour ,  lui  -  même  ,  inquiet  du 
rapport  qu'on  lui  avoit  fait,  étoit  allé  vi- 
siter sa  prisonnière;  trouvant  tout  dans 
le  même  ordre,  il  s'étoit  contenté  de  fer- 
mer sur  la  porte  de  votre  chambre  une  se- 
conde porte  cachée  dans  la  ])oiserie:  c'é- 
toit  lui  qui  l'avoit  fait  faire  depuis  peu, 
et  je  n'en  avois  aucune  connoissance. 
De  là  vint  l'emlxirras  de  monsieur  d'Or- 
méville    lorsque    se    trouvant    dans  l'ami- 
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chambre  sans  apercevoir  la  porte  qu'on 
lui  avoit  indiquée,  il  eut  tout  lieu  de 
croire  qu'on  avoit  voulu  se  jouer  de 
lui." 

„  Je  remis  à  mon  cousin  la  clef  de 
▼otre  appartement  dont  j'étois  heureuse- 
ment parvenue  à  me  saisir:  je  lui  con- 
fiai toutes  celles  qui  dévoient  le  conduire 
au  cachot,  je  l'instruisis  de  ce  qu'il  devoit 
dire  à  votre  mari ,  et  lui  recommandai 
de  venir  me  joindre  sur-le-champ,  afin 
que  nous  fissions  approcher  de  la  porte 
qui  d-jnnoit  dans  la  campagne,  la  voitu- 
re que  j'avois  préparée.  Pavois  trouvé 
la  clef  du  pont-levis  avec  toutes  les  au- 
tres. " 

„  Nous  arrivâmes  au  pied  de  la  tour, 
nous  appelâmes  à  plusieurs  reprises,  per- 
sonne ne  répondit.  Nous  montâmes, 
nous  vimes  monsieur  d'Orméville  seul, 
baigné  dans  son  sang  ;  je  me  doutai  de  la 
vérité,  j'aidai  mon  cousin  à  transporter  le 
blessé  dans  la  voiture,  mais  nous  fumes  obli- 
gés,  pour  ouvrir  tout- à -fait  la  porte  qui 
n'étoit  qu'à  demi  enfoncée,  de   nous  ser- 
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vir  d'iin^  vieux  sabre  ensan  j;ianté  dont  la 
Lime  se  rornpit  entre  nos  main«:.  Je 
priai  mon  cousin  de  mener  votre  mari 
d:.ns  quelque  ville  voisine  et  de  lui  faire 
donner  tous  les  secours  possibles,  en  ayant 
soi»  de  ne  répondre  à  aucune  de  ses 
questions.  Son  ennemi  ignoroit  ce  qu'il 
étoit  devenu,  et  il  importoit  pour  un  des- 
sein que  je  formois  alors  qu'il  restât  dans 
cette  ignorance.  Si  d'Orméville  eût  été 
informé  de  l'endroit  que  vous  halntiez ,  il 
n'auroit  pu  s'empcclicr  de  vous  écrire;  à 
votre  tour  vous  n'auriez  pas  dissimulé 
votre  joie  h  celles  que  vous  croyiez  vos  amies, 
et  dès-lors,  connoissant  l'asile  de  son  ri- 
val, Pi.asoni  auroit  bien  vite' tramé  contre 
lui  de  nouvelles  perfidies^  Malgré  tous 
mes  efforts ,  il  parvint  enfin  à  dc'couvrir 
le  séjour  de  votre  mrri,  mais  le  piège' 
qu'il  lui  tendit  ne  servit  qu'à  contrarier 
ses  projets." 

„  En  retournant  à  la  maison  où  ma 
présence  devenoit  encore  nécessaire,  j'ar- 
rivai assez  tôt  pour  aller  moi-même  au 
devant  de    Francesco    qu'on    avoit   trouvé 
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dans  le  jardin;  il  étoit  furieux:  de  ce  que 
sa  proie  lui  avoit  échappé,  et  il  témoigna 
une  grande  joie  lorsqu'il  apprit  que  vous 
étiez  encore  chez  la  Baronne,  ce  qui  me 
confirma  dans  l'idée  que  cette  dame  et  oit 
la  complice  du  perfide  Marquis.  Je  dé" 
tournai  aisément  le>  soupçons  de  Fran- 
cesco  par  l'empressement  que  je  mis  à 
prendre  soin  de  lui,  et  je  lui  persuadai 
quil  avoit  été  trahi  par  im  domestique 
qui  avcit  été  renvoyé  quelques  jours  au- 
paravant. " 

„  Nous  ne  tardâmes  pas  à  vous  suivre 
sur  les  bords  du  lac  ;  j'appris  alors  à  ren- 
dre justice  à  monsieur  le  Baron,  par  la 
noblesse  de  sa  conduite  envers  celui  qui 
avait  voulu  lui  arracher  la  vie.  Mon 
cousin  voyant  que  son  malade  étoit  ré- 
tabli, et  qu'étant  a.vec  monsieur  de  Hertz- 
bach,  il  pouvoit  se  passer  de  ses  secours, 
se  hâta  de  venir  me  rejoindre  pour  m'ai- 
der  à  faire  réussir  le  dessein  dont  j'étois 
occupée..  " 

,,  L'.  ctive  méchanceté  du  scélérat  dé- 
chaîné contre  vous,    a  bienlOt  troublé  le 
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repos  dont  vons  jouissiez.  Employée  moi- 
même  h  renlùvement  qu'il  exccutoit,  j'ai 
vu  monsieur  d'Crmé ville  courir  après  une 
femme  que  Francesco  enlevoit  d'un  autre 
Guté.  Sans  savoir  quelle  étoit  cette  mal- 
heureuse,  j'ai  volé  sur  les  pas  de  votre 
mari ,  et  mon  cousin  a  été  chargé  pen- 
dant ce  temps -là  d'aller  porter  à  mon- 
sieur le  Baron  un  billet  par  lequel  je 
rinvitois  à  suivre  les  avis  qu'on  lui  don- 
neroit,  et  à  se  laisser  conduire.  Il  est 
arrivé  assez  tôt  pour  vous  délivrer,  sa  main 
a  puni  l'exécrahle  Piasoiii  de  tous  ses  for- 
faits ;  le  monstre  va  mourir,  et  en  mourant 
moi-même,  je  regrette  seulement  de  ne 
pas  lui  avoir  donné  le  coup  qui  va  le 
plonger  dans  le    tombeau.  " 

Je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  ajouter, 
Madame  ;  ils  seront  cruels  pous  vous,  mais 
si  je  gardois  le  silence,  qui  est-ce  qui 
assureroit  à  l'infortuné  qui  m'a  donné  la 
mort,  que  je  lui  pardonne  son  erreur. 
J'ai  rejoint  votre  mari,  j'ai  voulu  l'ar- 
rêter: il  étoit  transporU',  il  ne  pouvoitre- 
connoître    un   jeune    homme  qui  ressem- 

bloit 
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bloit  si  peu  à  la  Julie  qu'il  avoit  jadis 
connue,  qu'il  avoit  sa.uvée;  il  m'a.  prise 
pour  un  de  ses  ennemis,  en  vain  j'ai 
voulu  lui  dire  qui  j'étois,  son  égarement 
lie  lui  a  pas  permis  de  m'écouter,  et, 
pour  se  délivrer  de  moi  ...  .  Madame, 
Madame,  dites -lui  bien  que  je  lui  par- 
doniie  ! 

Juste  ciel,  s'écria  Célesîîne  en  se  pré- 
cipitant vers  la  malheureuse  Julie,  ce  se- 
roit  d'Orméville  ...  —  Ne  me  le 
rappelez  pas,  Madame ,'  je  n'ai  plus  qua 
quelques  instans  à  vivre,  n'empoisonnez 
pas  la  jouissance  que  je  goûte  à  vous  voir 
enfin  hors  de  danger.  Tout  ce  que  ja 
regrette,  c'est  de  ne  pouvoir  vous  indiquer 
l'endroit  où  une  erreur  fatale  va  entraî- 
ner votre  époux.  J'ai  épuisé  le  reste  de 
nies  forces  à  me  rendre  ici  ;  je  n'a  vois 
plus  rien  à  ménager,  je  ne  pouvois  plus 
vous  être  d'aucune  utilité,  si  monsieur 
le  Baron  n'eût  pas  été  arrivé,  j'aurois  es- 
sayé de  poignarder,  même  au  milieu  de 
ses  ^ens,  notre  ennemi  commun.  Puis- 
siez -  vous  retrouver  le  bonlieur  1  et  sou- 
To7n,  IF.  10 
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venez -VOUS  quelquefois  des  service?  que 
tâciia  de  vous  rendre  la  pauvre  Julie  1  — 
Femme  infortunée!  s'écria Célesiine, grand 
dieu  !  quand  d'Orméville  saura  ...  —  11 
m'avoit  sauvé  la  vie  une  fois ,  c'est  lui 
qui  me  larrache,  je  ne  me  plains  pas  de 
lui.  Puissiez-vous  le  revoir  !  mais  hélas, 
je  crains  que  quelque  nouveau  piège  .... 
Il  prit  à  la  malheureuse  Julie  une 
foihlesse  qui  étouffa  sa  voix  ;  elle 
n'avoit  cependant  pas  perdu  connoissance 
tout-à-fait,  et  serrant  de  ses  mains  froides 
les  mains  de  Célestine,  elle  lui  faisoit 
signe  qu'elle  se  donnoit  des  soins  inutiles 
pour  la  rappeler  à  la  vie.  Ses  yeux 
éteints  fixés  sur  ceux  de  la  femme  de 
son  meurtrier,  tâchoient  de  lui  exprimer 
encore  combien  elle  étoit  contente  de  la 
voir  délivrée  des  persécutions  du^XIarquis. 
Célestine  fondoit  en  larmes  ;  elle  étoit 
dévorée  d'inquiétudes  sût  le  sort  de  son 
mari,  mais  rien  au  monde  n'auroit  pu  la 
déterminer  à  abandonner  Julie  en  ce 
moment.  Cette  courageuse  femme  s'étei- 
gnit peu-à-peu,     elle    essaya  de  porter  la 
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main  de  Célestine  sur  son  coeur  ,  en  lui 
adressant  un  sourire  que  son  -dernier  sou- 
pir glaça  sur  ses  lèvres. 

En  ce  moment  les  gens  du  Baron 
amenèrent  un  domestique  de  Kasoni,  qui 
venoit  d'arriver  à  la  petite  maison,  croyant 
n'y  trouver  que  son  mailre  entouré  de 
ses  complices.  On  le  fouilla,  on  lui  en- 
leva un  papier  adressé  au  Marquis.  Le 
Baron  le  prit,  et  en  lut  inconsidérément 
les  premiers  mots  tout-haut;  il  voulut 
ensuite  s'arrêter,  mais  il  étoit  trop  tard, 
Célestine  transportée,  lui  arracha  la  lettre 
des  mains,  et  voici  ce  qu'elle  conte- 
n  oit  : 

»  Nous  sommes  venges  ;  mon  ennemi , 
»  votre  rival  n'existe  plus,  je  lui  ai  plon- 
y)  gé  moi-même  un  poignard  dans  le  coeur. 
»  Je  vous  remercie,  vous  m'avez  dédom- 
))  magée  en  ce  moment  de  tout  ce  que 
•»  j'ai  fait  pour  vous,  vous  m'avez  mise  à 
»  même  de  satisfaire  un  ressentiment 
5)  que  le  temps  ne  faisoit  qu'allumer  en- 
»  core.  Te  suis  trop  heureuse  puisque  j'ai 
»  servi  à-la-fois  ma  vengeance  et  vos  pro- 
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„  jftg.     Mandez-moi   où  vous    voulez    que 
„  nous  nous  rejoignions.   '' 

Depuis  long -temps  Piasoni  paroissoir 
plongé  dans  un  affaissement  profond,  il 
sembloit  n'avoir  plus  la  force  de  parler; 
ses  yeux  étoient  fixes,  sa  respiration  pres- 
sée ne  s'exhalojt  plus  qu'avec  peine  :  lors- 
qu'il entendit  la  voix  de  son  domestique, 
lorsqu'il  vit  à  la  douleur  de  Célestine  que 
le  crime  étoit  consommé ,  son  visage  dé- 
coloré reprit  l'expression  de  la  fureur  et 
de  la  scélératesse,  ses  regards  expirans 
s'enflammèrent,  il  prononça  ces  mots  en 
balbutiant.  Je  ne  regrette  plus  rien  .  .  . 
il  ne  manquoit  à  ma  satisfaction  que  de 
vous  apprendre  moi-même  la  mort  de 
mon  ennemi;  ^e  vous  ai  abusée  par  un 
^aux  repentir  pour  vous  retenir  ici  jus- 
qu'à ce  qu'on  m'annonçât  que  j'étois  ven- 
gé ..  .  au  moins  vous  ne  vous  réjouirez 
pas  de  ma  mort.  .  .  I/effort  qu'il  fit 
pour  prononcer  ces  paroles  lui  occasionna 
des  convulsions  terribles  qui  commencé- 
xent  à  tordre  tous  ses  membres.  Ses 
yeux  se  voilèrent,     ses    dents    craquèrent 
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avec  violence,  il  termina  sa  détestable  vie 
en  essayant  de  blasphémer. 

Célesiine  tomba  par  terre  en  achevant 
de  lire  le  billet  fatal  qui  lïnstruisoit  de 
la  mort  de  son  époux.  Lorsqu'on  la  re- 
leva, on  fut  effrayé  de  Fair  égaré  qu'on 
i*emarqua  dans  ses  yeux  ;  elle  étoit  plon- 
gée dans  un  délire  total,  elle  étoit  abso- 
lument insensée.  Considérant  avec  avi- 
dité les  deux  lits  de  mort  dont  elle  étoit 
entourée,  elle  faisoit  des  cris  affreux  ,  il 
falloit  employer  la  force  pour  la  contenir, 
elle  cherchoit  tous  les  moyens  d'attenter 
à  sa  vie. 

Le  Baron  se  hâtant  de  réloigner  d'un 
séjour  d'horreur,  la  fit  transporter  dans 
une  ville  voisine  où  on  employa  iniitile- 
iïient  tous  les  remèdes  possibles  pour  la 
faire  revenir,  il  se  décida  pour  lors  à  la 
conduire  au  château,  espérant  que  les 
soins  et  l'amitié  de  sa  femme  auroient  un 
succès  plus  heureux. 

Célestine  ne  connoissoit  plus  personne; 
prenant  quelquefois  le  Baron  lui-même 
pour  l'assassin  de  d'Orméville,  ellevouloit 
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se  jeter  sur  lui ,  et  souvent  il  étoit  obligé- 
dé  la  lier  pour  rempècher  de  se  préci- 
piter par  les  fenêtres  des  auberges  ou  par 
la  portière  de  la  voiture.  Tous  ceux  qui 
la  voyoJf'nt  étoient  navrés  de  douleur; 
jeune,  jo  ie,  intéressante,,  elle  faisoit  vive- 
ment regretter  qu'un  événement  funeste 
Teùt  privée  de  sa  raison.  Dans  jes  mo- 
mens  où  e'ie  étoit  plus  tranquille,  une 
pTileur  touchanie,  une  triste  langueur 
étoit  répandue  sur  tous  ses  traits.  Ses 
beaux  yeux  s'élevoient  vers  le  ciel:  Il  est 
là -haut,  disoit-elle  doucement,  mais  il 
çst  encore  là,  ajouto.t- elle  en  posant  sa 
main  sur  son  coeur.  Ces  instans  de  cal- 
me n'avoient  que  la  rapidité  de  l'éclair; 
elle  croyoit  de  nouveau  voir  le  fantôme 
de  son  mari,  son  imagination  s'embrasoit, 
elle  recommençoit  à  crier,  à  arracher  ses 
cheveux,  à  déchirer  ses  vëtemens,  on  étoit 
forcé  d'en  venir  encore  à  des  moyens 
violens  pour  la  contenir;  on  ne  les  pre- 
noi*  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
on  mouilloit  de  larmes  les  cordes  dont  on  se 
voyoit  foxcé  de  meuitrir  ses  bras  délicats.. 
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Quelle  consternation  affreuse  régna 
dans  tout  le-  château  lorsqu'on  vit  arriver 
le  Baron  avec  sa  déplorable  compagne! 
Depuis  monsieur  de  Reichendorff  jusqu'au 
dernier  domestique,  tout  étoit  dans  la  dé- 
solation: tout  détestoit  la  mémoire  de 
Pvasoni  et  de  Tinfame  Léonora.  C'étoit 
elle  que  d'Orméville  avoit  aperçue  sur  le 
lac  enveloppée  de  mouchoirs  qui  lui  ca- 
choient  le  visage  ;  c'étoit  elle  qui  avoit 
fait  tous  les  signes  perfides  qui  lui  avoient 
persuadé  qu'il  voyoit  sa  femme  entre  les 
bras  de  Francesco.  Le  batelier  qui  s'é- 
loit  laissé  découvrir  ex'près-  étoit  un  des 
gens  du  Marquis,  il  n'avoit  indiqué  à 
d'Orméville  la  route  qu'avoit  prise  la 
voiture,  que  pour  le  conduire  au  piège 
qu'on  lui  tendoit;  le  cheval  qu'il  lui  avoit 
amené  avoit  été  préparé  par  les  soins  de 
Rasoni. 

A  peine  s'étoit-il  échappé  des  mains 
de  la  malheureuse  Julie  qu'il  étoit  entré 
dans  le  bois  pour  y  suivre  ceux  qui 
fuyoient  devant  lui.-  Quatre  hommes 
I-avoient  saisi,     et  la  barbare  Léonora  lui 
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avoit  elle-même  donné  le  coup  moYte''^ 
Rasoni  s'ëtoit  prêté  volontiers  à  ce  com- 
plot atroce  qui  le  délivioit  d'un  rival, 
qui  ven.'.eoit  sa  fille,  et  qui,  si  Julie  n'eût 
pas  veillé  sur  Célestine,  lui  auroit  donné 
le  loisir  d'exécuter  ses  infâmes  projets,  en 
détournant  les  recherches  loin  de  la  rou- 
te qu'il  avoit  prise. 

De  tous  ceux  qui  se  trouvoient  au  chc^- 
teau,  celle  dont  la  douleur  serojt  la  plus 
difficile  à  peindre,  ce  seroit  Jeannette,  la 
pauvre  Jeannette.  Elle  avoit  reçu  la  der- 
nière lettre  que  lui  avoit  écrite  Célestine^ 
et  toujours  généreuse,  toujours  animée 
des  mêmes  scntimens  pour  celle  qu'ells 
aimoit  comme  une  soeur,  elle  avoit  vendu 
l'héritage  que  lui  avoit  laissé  son  mari, 
qui  étoit  mort  ainsi  que  riionnête  Bidei  - 
mann ,  et  elle  avoit  abandonné  un  pays  qui 
étoit  devenu  sa  pairie,  pour  passer  ses  jour^ 
avec  Célestine.  Elle  étoit  arrivée  le  jour 
même  de  l'enlèvement.  Lorsqu'elle  vit  l'élat 
affreux  dans  lequel  on  ramenait  son  amie, 
lorsqu'elle  sut  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  elle 
parut  presque  aussi  insensée  que  Célestine. 
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Onavoit  ti*ansporté  l'infortunée  clans  l'ap- 
partement de  la  Baronne;  ses  amis  s'em- 
pressoient  autour  d'elle,  elle  n^en  recon- 
noissoit  aucun,  et  les  regardoit    tous  dUn 
air  égaré  ;  en  vain  on  lui  parloit,  en  vain 
on  Faccabloit  de  caresses,  elle  lesrecevoit 
avec  insensibilité  :  elle  étoit  cependant  as- 
sez paisible  dans  ce  moment.  La  Baroime 
et  Jeannette  fondoient  en  larmes,  et   bii- 
gnoient  de  pleurs  les  mains  de  leur  amie 
qui     ne   partageoit   plus    leurs    émotions. 
On  voulut  essayer  si  la  présence  de  Jean- 
nette ne  produiroit  pas  un  effet  salutaire'; 
la  Baronne    la   fit   approcher.       Céîestins 
fi^a  ses  jeux  sur    elle:    Madame,    lui    dit 
Jeannette  d'un  ton  de  voix  doux    et  ému, 
Madame,  ne  reconnoissez- vous  plus  Jean- 
nette?   —    Jeannette,  s'écria-t-elie    en  re- 
gardant   autour   d'elle   avec  effroi:     Jean- 
nette !  .  .  .  Jeannette  .  .   .  qu'elle  , fuie  .  =  . 
qu'elle  fuie  ...  ils  vont  l'assassiner .  .  Je 
vois  déjà  leurs  pmgna],-ds  .   .  (Elle  mettoit 
ses  mains  devant  ses  yeux.)  ...  lis  vont , 
m'assassiner  aussi  moi  .  .  .    Cruels!  arrê- 
tez .  .  .  arrêtez!  .  .  .  (Elle s'élancoit,  elle 
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alloit  entrer  dans  un  de  ses  accès  de  fu- 
reur: monsieur  de  Reichendorff  qui  se 
irouvoit  tout  près  d'elle  la  saisit  promp- 
tement  et  l'entoura  de  ses  bras.  Elle  tour- 
na vivement  la  tête ,  et  parut  se  radou- 
cir à  la  vue  de  cette  figure  véncrahlej 
Oui  êtes  -  vous  ^  dit  -  elle  d'un  ton  calme. 
—  Qui  je  suis!  ah  grand  dieu!  elle  me 
connoissoit  jadis!  .  .  .  Et  il  faut  que  je  la 
voie  . . .  (Le  sensible  vieillard  ne  put  ache- 
ver: un  torrent  de  larmes  inonda  les  ri- 
des de  son  visage.  Célestine  parut  émue, 
avec  quels  transports  de  joie  on  le  re- 
marqua!) —  Vous  pleurez,  dit-elle- ^^  vous 
avez  pitié  de  moi.  Ah!  sauvez-moi,  sau- 
vez-moi! (Elle  se  pressoit  contre  le  sein 
de  monsieur  de  Reichendorff  quilaserroit 
de  ses  mains  tremblantes.^  Elle  me  re- 
connoit  !  disoit-il  d'un  ton  de  satisfaction 
à  sa  nièce  qui  étoit  *près  de  lui  j  son  visage 
prehoit  déjà  l'expression  de  la  joie. 

Tout-à-coup  comme  si  Célestine  se  fût 
repentie  de  sa  confiance,  elle  se  releva,  et 
regarda  son  bienfaiteur  avec  des  yeux  où 
rëgarementxecommençoitàse  peindre.  — 
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Mais  -VOUS  aussi,  vous  êtes  peut-être  un 
des  meurtriers  .  .  .  vous  aussi ,  vous  vou- 
lez, me  tuer  .  .  .  qui  éiesvous? —  Hélas! 
qui  je  suis  !  un  pauvre  vieillard  qui  a  trop 
vécu!  .  .  Je  suis  l'oncle  de  votre  amie  ... 
—  Son  oncle  !  .  .  ah  quand  il-  appren- 
dra ...  et  la  Baronne . .  Et  toi,  ma  pauvre 
Jeannette,  ah!  quand  tu  sauras  ...  ils 
Tout  tué,  celui  que  tu  avois  sauvé  .... 
un  monstre  .  .  .  (Son  ton  se  ranimoit  : 
Jeannette  s'avança.  )  —  La  voilà  ,  votre 
pauvre  Jeannette!  Elle  est  auprès  devons! 
entendez  sa  voix,  parlez  -  lui,  écoutez -la; 
c'est,  moi,  ivîadame,  c'est- moi,  ]e  viens 
pleurer  avec  yo'us.  —  Fleurer,  répéta  t-elie 
en  levant  ia  tête  d'un  air  sombre,  pleurer  ! 
...  Il  n'est  plus  temps  .  ,  .  c'en  est  fait. 
.  .  (Elle  prit  Jeannette  par  la  main,  tout 
le  monde  étonné  de  son  action  attendoit 
impatie minent  ce  qu'elle  alloit  faire  ;  elle 
la  conduisit  vers  le  lit.)  Voyez,  lui  dit- 
elle  d'un  ton  sinistre,  il  est  moit  ...  un 
poignard  est  dans  Sun  coeur.  C'est  Léû- 
nora  .  .  c'est  Rasoni  .  .  .  voyez,  il  est  as- 
sassiné .  .  .  voilà  son  sang  qui  est  répandu 
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sur  moi  .  .  .  (Elle  s'enflammoit  de  plus  en 
plus.)  Voyez  .  .  .   J'en  suis  toute  couverte 
.  .  .  d'Orméville  !  d'Orinéville  !  (Elle  cricit 
de  toutes  ses  forces,    et,  déchirant  ses  ha- 
bits, elle  en  jeta  les  lambe?iux  loin  d'elle.) 
^Madame  •'     lui    dit    Jeannette    avec  peine, 
ses    sanglots   lui    coupoient    la    voix;     ma 
bonne    maîtresse ,    vous    désolez    tous    vos 
amis,  voulez -vous  nous  faire  mourir?  — 
IVIourir!  .  .  oui,   il    est  mort.  .  .     Je  vais 
mourir  aussi  moi.  .  .  Il  me  poursuit  .  .  . 
il  va  me  frapper  .  .  .  arrête  .  .  arrôte.  .  . 
Jeannette  voulut   prendre  une    de    ses 
msàns  y  elle  crut  qu'on  cherchoit  à  la  re- 
tenir,    elle  poussa    un    cri    déchirant    et 
s'élança    avec    force    à    l'autre  bout  de  la 
chambre.  Elle  se  trouva  auprès  d'une  tu.- 
ble  sur  laquelle  un  domestique  imprudent 
•  et  distrait  avoit  apporté,    en    déchargeant 
la  voiture,  les   pistolets  du  Baron.  On  n'y 
avoit  pas  pris    garde   jusqu'à    ce  moment, 
et  on    les    remarqua   seulement  lorsqu'on 
songea  en  frémissant  que  la  malheureuse 
insensée  n'avoit  qu'un  léger  mouvement  à 
faire  pour  s'e»  saisii\     L,e  Baron  se  glissa 
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le  long  de  la  muraille  ,  dans  le  dessein 
de  les  enlever  adroitement;  il  ne  put  en 
prendre  qu'un,  Célesdne  sVloit  déjà  em- 
parée de  Tautre.  On  frissonna  en  voyant 
eutre  ses  mains  cette  arme  dangereuse , 
on  cherchoit  les  moyens  de  la  lui  ôter  ; 
mais,  comme  elle  étoit  placée  daivs  un 
des  angles  de  l'appartement ,  il  n'étoit  pas 
possible  d'approcher  d'elle  par  derrière. 

Elle  contemploit  le  funeste  pistoler 
avec  une  sorte  de  contentement;  peu-à- 
pcu  son  visage  s'enflamma ,  ses  transports 
la  reprirent  :  Scélérat,  s'écria-t-elle  avec 
véhémence,  non,  je  ne  serai  pas  ta  vic- 
time. .  .  non,  non,  voilà  de  quoi  m'ar- 
radier  à  ta  rage.  D*Ormé^àlle ,  je  vais 
te  rejoindre  !  .  .  .  Elle  sembloit  en  ce 
moment  plus  animée  que  jamais  :  Ses 
yeux  étoient  hagards  ,  son  visage  pale , 
elle  trembloit,  elle  haletoit,  elle  ne  res- 
plroit  qu'avec  effort.  Armant  le  pistolet, 
elle  en  tourna  le  bout  contre  son  coeur. 
Jeannette  poussa  un  cri  perçant,  s'éianca 
vers  elle  pour  la  retenir  ,  et  voulut  dé- 
tourner  l'arme  fatale.     Pour  prix  de  son 
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dévouement,  elle  rerut  tlle  -  mcme  la 
balle  au  milieu  du  sein.  Poussant  un 
long  p:émissement ,  elle  tomba  sur  le  par- 
t[uet  baignée  dans  son  sang. 

Il  sembla  qu'au  moment  mime  on  dé- 
cliirât  un  voile  épais  qui  couvroit  les 
3-eux  de  Célestine;  le  cri  de  son  amie  la 
rappela  à  elle.  Ses  regards  s'arrêtèrent 
d'abord  sur  le  corps  ensanglanté  qui  étoit 
à  ses  pieds.  Son,  premier  mouvement 
fut  de  s'enfuir  ,  elle  parut  frémir  d'hor- 
reur. Bientôt  elle  reconnut  Jeannette, 
et  ce  fat  alors  qu'une  douleur  effrayante 
s'empara  de  son  ame.  Elle  jeta  loin 
d'elle  le  fatal  pistolet  qu'elle  tenoit  en- 
core,  et,  se  précipitant  sur  son  amie, 
elle  Tembrassoit,  elle  essayoit  de  la  rele- 
ver, de  la  ranimer;  il  étoit  trop  tard. 
D'une  voix  expirante ,  Jeannette  prononça 
il  demi  le  nom  de  Célestine  ,  elle  lui 
adressa  un  regard  éteint ,  sa  main  déjà 
roi  die  se  souleva  pour  presser  celle  qui 
l'avoit  frappée ,  et  ses  yeux  se  fermèrent 
pour  jamais. 

Quand  Célestine   fut    certaine    qu'elle 
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n'existoit  plus,  elle  se  leva,  courut  à  la 
fenêtre  et  alioit  se  précipiter  ;  on  l'arrê- 
ta, on  essaya  de  lui  parler,  de  la  conso- 
ler ;  pour  toute  réponse  elle  montroit  le 
corps  inanimé  de  Jeannette  ,  et  colloit 
son  visage  contre  le  sien  sans  être  ef- 
frayée du  san^  dont  il  étoit  couvert;  sa 
raison  lui  étoit  revenue  en  entier  ,  et  ce 
îi* étoit  que  pour  la  tourmenter  davantage. 
On  tenta  de  l'éloigner  d'un  objet  funeste, 
il  fut  impossible  d'y  réussir  ;  elle  s'atta- 
choit  à  ce  corps  ins8n3ib]e,  elle  lui  par- 
loit,  elle  l'appeloit,  et  ne  voulut -pas  le 
(juilter  jusqu'au  moment  où  il  fallut  le 
rendre   à  la  terre. 

Monsieur  de  Reichendorff  et  sa  nièce 
craignôient  davantage  la  douleur  réflé- 
chie qu'elle  annonçoit,  que  les  transports 
qu'elle  avoit  montrés  d'abord;  on  la  gar- 
doit  sans  cesse  à  vue ,  elle  s'en  aperçut 
et  promit  de  ne  pas  attenter  à  sa  vie, 
si  l'on  vouloit  faire  enterrer  Jeannette 
dans  le  cimetière  de  Sainte- Catherine. 
Croyant  tout  gagner  pour  le  moment, 
sans  songer  à  l'avenir,  monsieur  de  Rei- 
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cliendorff  ordonna  que  Ton  se  conformât 
n  ses  désirs. 

Tous  les  jours  eV.e  alloit  au  monastère^ 
etpassoit  des  heures  entières  sur  la  tombe 
de  son  amie  ;  souvent  elle  n'en  revcnoit 
que  bien  tard.  Elle  paroissoit  calme, 
mais  elle  parloit  rarement  :  la  Baronne 
et  son  mari  rc clou bloi eut  auprès  d'elle 
de  soins  et  d'amitié.  Elle  accueilloit 
leur  empressement  avec  reconnoibsance, 
elle  leur  donnoit  sans  cesse  des  témoi- 
gnages de  son  tittachement,  miais  sa  dou- 
leur sembloit  toujours  la  même.  Elle 
n'étoit  plus  xeconnqissable ,  et  elle  mai- 
grit tellement  qu'on  eût  douté  si  elle 
existoit  encore ,  sans  un  reste  d'expres- 
sion qui  aniinoit  ses  yeux. 

Un  matin  on  vint  avertir  la  Baronne 
qu'on  avoit  trouvé  la  fenùtre  du  salon 
ouverte  ;  elle  tressaillit,,  il  sembloit  qu'elle 
pressentît  di'jà  ce  qui  ètoit  arrivé  ;  elle 
monta  promptement  à  la  chambre  de 
Célestine,  et  ne  l'y  trouvant  pas,  elle  la 
fit  chercher  inutilement  dans  tout  le  châ- 
teau.    Pour  lors  trop  certaine  d'avoir  de- 
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vinë ,  elle  courut  avec  son  mari  et  son 
oncle  au  cimetière  de  Sainte  -  Catherine. 
Ils  virent  la  miilbeureuse  Célestine  éten- 
due sur  la  fosse  de  Jeannette  ;  son  visage 
étoit  appuyé  sur  la  tombe  ,  ses  mains 
avoient  l'air  d'embrasser  -,  de  serrer  la 
terre  froide  et  humide.  A  côté  d'elle 
etoit  un  portrait  de  d'Ormévilie  :  on  l'ap- 
pela,  elle  ne  se  dérangea  pas,  on 
l'approcha  d'elle  pour  la  faire  relever, . .  » 
Elle  étoit  morte 
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